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ACTE PREMIER.

SCENE PREMIÈRE.
ADRASTE,THÈOPHANL

THÉOPHAnm

’ S OUFFREZ, Adrafte,queieme’
pla’igne enfin de la froideur infultante
avec laquelle vous me traitez depuis
long-temps. Il y a deux mais que nous
logeons dans la même maifon : nous
afpirons au même bonheur; deux
fœurs aimables confentent à combler
nos vœux 3/ tout paroit n°11: Èpviter à

Il



                                                                     

4 L’ESPRIT Pour,“
former enïre nous le lien d’une tendre
amitié. J’ai tenté mille fois . . . . .

ADRASTE.
A chaque fois vans avez dû voir

que je ne voulois avoir aucune inti-
miré aVec vous. De l’amitié entre
nous î . . . . Savez- vous ce que c’eîh
que l’amitié P

THEOPHANL
Si je le fais P

A D R ’A s T E.“

Toute demande à laquelle on ne
s’attend pas , étonne. Eh bien donc ,
vous le favez. Mais vous connoifïi’ez
aufîi ma façon de penfer 56 la vôtre.

T H E o p H A 1è E.
Je vous entends ; c’efi- àpdire que

Vous voulez que nous (oyons enneg

mis ? AADRASTL
Vous me comprenez mali Ennemis?

Il n’y a donc point de milieu P Qu01 ,
faut-il que l’homme aime ou qu’il haif- ,
fe P Reüons indifférents. Je fais qu’au
fond vous le detîrez vous-même :qpo,
prenez au moins/la ûncénté de mon -



                                                                     

l COMÉDIE. yTHEOPHANE.
M’apprendrez-vous cette v ertu dans

toute [a pureté P

ADRASTE
Commencez donc par vous deman-

der à vous-même , fi elle vous plai-
rait dans toute fa pureté.

THEOPHANE.
Certainement elle me plairoit; ô:

pour vous en convaincre , permettez-
moi d’en faire un effai.

’ AnnAsrm
Très-volontiers.

THEOPHANL
Écoutez donc, Adrafte . . . . . Mais

foufÏrez que je commence par dire un
peu de bien de moi. J’ai, de tout temps,
attaché quelque prix à mon amitié ;
j’en ai ufé avec circonfpeflion ; j’en
ai même été avare. Vous êtes le pre-
mier à qui je l’aye offerte , 8c le feu!
(me je veuille forcer de l’accepter. . . .

ë En vain vos regards dédaigneux me
difent que je n’y réuHirai pas ; alluré-

. ment j’y réufïirai. Votre propre cœur
’ m’en raft garant ; oui, votre cœur qui



                                                                     

6 L’Esnu’rFOR’r,’

cil infiniment meilleur que votre ef-
prèr qui le plaît en certaines opi-
nions , grandes en apparence . . . a . ;

A D R A s T E.
Je n’aime pas les éloges , Théo-
hane , Sc fur-tout ceux qu’on donne

g mon cœur aux dépens de ma raifon.
Je ne fais par quelles foiblelles mon
cœur a le bonheur d’intérefler le vô-
tre; mais ce que je fais , c’ef’t que je
ne ferai tranquille qu’après les en
avoir délogées par le fecours de ma
nifon.

T H E o P H A N E.
A peiné j’ai commencé l’effai de ma

iince’rité, que votre fenfibilité ef’t bien

en mouvement: je prévois que je n’ê-

rai pas loin.

A D a A s r E. . .
Aufïi loin que vous voudrez; con-

tinuez.
THEOPHAN&

. Sérieufement P . . -. . . Votre coeur
.eü dom le meilleur que je connolïreo
Il eü trop bon pour obéir à votre ef-
prit qu’a ébIOui le nouveau , le.û,ngu-
lier 5 qu’une apparence de fondue en:



                                                                     

(20111113111; 1
rtraîne dans des erreurs brillantes, 8c
qui , par l’envie de fe faire diflinguer,
vous fait ambitionner un titre qui ne
devoit être donné qu’aux ennemis de
11a vertu ou aux feélérats. Vousle nom.

merci comme il vous hplairar: liguât
Fort , 86 il vous ofez même .abufer
(des noms les plus refpeâables, nom-
mez-le Philq/Ëp/u : C’efl un menthe ,
L’ail lahonte de l’humanité. Et vous,

Adrafte, que la nature avoit formé
pour-être un de fes.ornements &uni,
pour l’être en efet.,n’aviez.befoin;qug

’ de fuivre vos “propres Jentiments;
vous êtes rué pour .tout Ce qui 42%
véritablement noble. véritablement
grand; vous vous-dégradez “de ..deL
fein prémédité , pour acquérir, :aux
“yeux de la multitude de petits elprits,
une gloireà laquelle je préférgïmslp
mépris de l’Univers. i

ADRASI-E,

Vous vous oubliez , ’Monlîeur;
allie ne vous interromps pas, (vous
(croirez à la fin, vous trouver à cette
galago d’où vos yareils outragerais»

A .Lv



                                                                     

8 L’Esinlr Fonr;
punément le genre o humain pendant
des heures entieres.

THEOPHANL .
Non , Adrafle , non ; ce n’efl point

un Prédicateur incommode que vous
interrompez 5 xc’eft un ami . . . . . . . .
C’efl malgré vous que je me donne ce

nom . . . . . . Et cet ami vous devoit
une preuve de fa ûncérité.

ADRAs-r-E.
Et il vient d’en donnerune de (on

adulation . . . . mais de cette adulation
adroite qui (e déguife fous, une cer-
taine amertume, pour ne pas palmure
flatterie . . . . Vous ferez tant, Théo-
phane , qu’à la fin vous me forcerez
de vous mépz’ifer . . . Si vous conn’oif-

fiez véritablement la franchile , voué
m’auriez dit en face tout ce que vous
peulez de moi au fond de votre cœur,
vous ne m’auriez pas prêté un beau
côté que vous me refufez intérieure-
ment , 8c vous m’auriez prodigué tous
les noms odieux que vos femblables
donnent f1 libéralement à ceux qui ne
penfent pas comme eux. En un mot ,
Ybius vous feriez montré tel qu’un



                                                                     

COMÉDIE. 9
Théologien doit fe montrer envers
ceux qui méprifent fes fupcri’titions,
86 parlconféquent fan autorité.

THEOPHANE.
Pouvez - vous avoir de pareilles

Idées P

A n a A si a.
Elles font confirmées par mille

exemples . . . . . Mais nous nous enga-
geons tr0p avant. Je fais ce que je
fais; 8C J’ai appris depuis long-temps
à dlüinguer les mafques du vifage.

TH E o P H A N E.
Vous voulez dire par-là . . . . .

A D n A s r E.
Je ne veux rien dire , (mon que ie

n’ai encore aucune raifon pour vous
excepter des gens de votre état. Il
faudroit vous avoir connu long-temps,
Vous avoir éprouvé dans différentes
circ0nûances , pour . . . . .

THEOPHANE.
Pour rendre à mon vifage la juüice de

ne pas le prendre pour un mafque.
Fort bien ! Mais comment y parvenir
par un chemin plus court ÎAquiqui; la

v



                                                                     

Io IREsrnLTFonr,
liaifon que je vous propofe? Soyez
mon ami, mettez-moi à l’épreuve . . . .

A D R A s T E.
Doucement! Il ne feroit plus temps

d’en venir aux épreuves, (i je vous
avois fait mon ami f j’ai cru qu’elles
devoient précéder.

THEOPHANE
Il y a des degrés dans l’amitié ,-

Adraiie ; Sc je ne demande pas encore
celui de la plus grande intimité.

ADRAISTE.
Vous n’êtes pas même fufceptibl:

du plus bas degré.

( T H E o p HA N E.
Jen’en fuis pas fufceptible P Où eft

dOnc l’impofîîbilité î

A .1) R A s T E.
Conhdifïez -vous un livre qui,

dit-on , eü le livre de tous les livres ,
qui renferme-les préceptes les plus fûts
de toutes les .veftus, 55 quicependant
ne fait aucune mention de l’amitié.a
vConnoiiïez-vouscc livre?

THEOPHANE. - A
1e vous vois venir ,Adrafte. A quel



                                                                     

ConaÉnxn; a;
nouveau Collins avezwous emprunté
.cette miférable objeâion?

A un A s ’r E.

Emprunté ou non , cela eft égal. Il
m’y a qu’un petit efprit qui tougiiïe
d’emprunter des Vérités.

T H E o P H A N E.
Des vérités ! . . . . . Vos autres vé-

:rités font-elles du même poids ? . . ...,
EMais êtes-vous capable de m’écoute:
aux moment P ’

,ADnASTE
Allez-vous encore prêcher?

T H a o P H A N E.
Ne m’y forcez-vous pas? ou“15îed

yprétendez - vous qu’on daufe vos
:railleries fuperficielles fans réglique,
;& qu’il paroiffe qu’on ne [Peut pas].

gépondre? ’ ’
ADRASTa  

. LEt qu’avez-vous ày re’:pontlre:îI

ATHÆOÆHANL .
le voici. La ,eharité eR-elîe com»-

:çrîfe dans l’a Initié , (ou l’ennuie dans

31a charitéLÎÇÎeürfans doute æ demie:-A. ava.



                                                                     

“u IJEspnrrFonr;
Celui qui commande la charité dans
fa plus grande étendue, ne commandeo
t-il donc pas en même-temps l’amitié P

Je le croirois , au moins; 8: il efi f1
peu vrai que notre Légiflateur ait
trouvé l’amitié indigne d’entrer dans V

fes commandements, que toute fa doc-
trine n’a pour but que de nOuS infpi-
rer de l’amitié envers tout le mondea

Annasrm
Vous ne vous appercevez pas que

vous le chargez d’une abfurdité.Qu’eft.

ce qu’une amitié qui atout le monde
pour objet? Il ne faut pas que mon
ami fait celui de tout l’Univers.

THEOPHANL
A Ainfi vous ne donnez le nom’d’a- ,

mitié qu’à cet accord des tempéra-m
ments 5 ce rapport des efprits , cet at-
trait fecret 8c mutuel, cette chaîne in-
vifible qui lie deux ames qui penfent
8c qui veulent les mêmes chofes î

ADRASTE
V , L’amitié raidi que cela. ’ *

x



                                                                     

COMÉDIE. xy-
THEOPHANE.

.Èlle n’efl que cela? Vous êtes donc
en contradxclion avec vous - même P

ADRASTE.
Vous avez la fureur, vous autres ,

de “trouvât des contradiélions par-tout,
excepté où il y en a en effet l

THEOPHANE.
Faites-y réflexion, Adrafle. Si cette

harmonie des aines, qui fans doute
n’el’t pas volomaire , cet accord mu-

tuel qui le rencontre dans plulieurs
individus , forment nécelTairement
l’effence de l’amitié, comment pour-
riez-vous prétendre qu’il foit l’objet
d’une lôi? Où elle le trouve, cette
harmonie, elle n’a pas befoin d’être
ordonnée ; f8: où elle n’efl pas , on la

commanderoit en vain.Commentpou-
vezwoüs donc blâmer le Légiflateur ,
de n’avoir pas fait mention de l’amitié

prife dans ce feus? Il en a ordonné
une plus noble Sc plus digne de l’homo
me que cet inflinél aveugle dont les
brutes même ne (ont pas privées ; ’une
amitié qui fe çommunique après avoir
tecoma des perfeélions , qui ne f;

r



                                                                     

x4 IPEspRIT’FonT;
kiffe pas diriger par la feule nature;
mais qui au contraire dirige la nature
meme.

. ADRASŒL
Quel galimatias!

THEOPHANE
Vous favez ces chofes-là ailai-bien

que moi, Adrafle; 8e je ne vous les ’
ïépete que pOur iuflilier la Religion
du blâme que vous voudriez lui im-
puter , de faire méprifer l’amitié m
Je ne dois vous lamer aucun prétexte
..de la haïr, cette Religion que vous
.devez aimer. .4 . Vous avez beau me
-regarder avec dédain 8c vous détour-
;-ner de moi d’une manière ofemànteuu

ADRASTE(àme
- La vilaine race!

THEOPHANL
Je vois qu’il vous faut laitier lie

atemps de calmer l’humeur qu’a du néf-
«ceflairemerit vous donner la réfutation
d’une erreur qui vous étoit chere.
Adieu ; je vais“ au devant d’un de mes
gparentsquivient d’arriver , 6c que je
ivous demande la permillion de vous

mimera *



                                                                     

Comènrz. :1

SCENEIL
ADRLSTVE.

:4 . .. Puxsst-nnelerevoirïa-
mais! Et qui de vous autres Gens d’E-
Eglife ne feroit pas hypocrite ! . . . ..
C’eü à eux que ive doxs mon malheur!
ils m’ont opprimé , perfécuté , fans

refpeâ pour les liens du fang qui les
amuroit à moi! . .. Oui, Théo-
phane, je te voue une haine immor-
telle, ainfi qu’à tous ceux de ton Or- *
zdre! . . . Faut.“ que la fatalité m’a-
,mene ici , pour m’allier avec un Mem-
.-bre du Clergé»! . . Quoi! ce fourbe ,
scet imbécille qui a abjuré la raifon,
deviendra mon beau- fra re P. . . .’ 8C
mon beau- frere par Julie P . . . . Par
Julia. Quel cruel dcflin me pour-
fuit P Un ancien ami de mou pere
m’offre une de (es filles-,j’accours , à:

j’arrivetroprtard: cellequi avoit tou-
ché mon cœur, celle avec qui feule
jeppuvois êtreheüreux,’ et! défàpro:



                                                                     

’16: L’Es pair F0 n’r,
mile à un autre. Ah Julie l tu n’étois
donc pas deflinée pour moi? toi que
j’adore 1 8c il faudra que je m’unifïe à

ta (ceux que je ne [aurois aimer P

WSCENEIIL
LISllDOR, ADRASTE.

LISIDOR.

A H te voilà enfin! Quoi, toujours
feul! Dis-moi donc, eft - be l’ulàge
des Philofophes d’être toujours ainfi
relégués dans quelque coin? J’aime-
’l’OlS mieux être 1e ne fais quoi . . . . . e
Mais f1 j’ai bien entendu, il me (emble
que tu parlois à toi-agma. Il efl bien
Vrai îue vous autres Melïieurs les
Spécu atcurs vous ne pouvez gueres
vous entretenir avec des gens qui’vous.
vaillent; vous prenez le reüe pour
des bêtes : cependant . . . . .

b A D a A s T a.
L’ardomçg-moi . s . . i

x



                                                                     

I i

COMÉDIE. r7
LISIDOR.

Et de quoi me demandes-tu pardon .3
Tu ne m’as point fait de mal . . . . . .
J’aime qu’on fait gai. Je croyois te re-

trouver tel que tu étois autrefois
quand tu demeurois dans ma maifon ,
pétulant, vif : 8: je me failois un phi-l
fir d’avoir un gendre de ce caraâere.
Il eft vrai que l’âge, les voyages 86
la connoiflance du monde ont dû
mûrir ton efprit; mais je ne me ferois
jamais douté que tu puffes changer à
ce point. Tu n’as plus d’autre occupa-

tion que de rêver fans celle fur ce qui
en“... &furce quin’elipas......
fur ce qui pourroit être . . . . . fur ce
qui pourroit ne pas être . . . . . fur la
nécefïité ablolue...u fur la néceflité...“

non nécefTair . fur les a . . . a. . ..
comment appe les-tu ces petites machi.
nes qui voltigent . . .comme cela. . .
dans les ra ons du foleil? des a . . . .
a....dis onc,Adrafte... ..

A D R A s T E.
Vous voulez dire des atomes?

L 1 s I D o R.
Juüement, des atOmes. On les ap-



                                                                     

sa L’ES p R 1 r F o 11T,
gpelle ainfx , parce qu’un homme peut
en avaler des milliers à chaque fois
qu’il refpire.

A D R A s T a.
Ha , ha , ha 4! o .-

L 1 s I Do R.
Vous fiez, Adraü-e? Tu t’imagines

donc ,mon pauvre garçon , que Je ne
fais rien de ces belles chofes- [à PIN:
:t’ai-je pas entendu difputer afin fou-
vent là.-».deiTus :aveé “ThéoPhane î

Quand vous êtesaux proifes , je vous
écoute 8: je fais mon profit de ce que
vous dites; je prends un peu de l’un,
un peu de l’autre, 86 de cela je fais

un tout . . -
A n a A s T E.

Qui doit être bien moni’crueux.“

L 1-51 D o a.
Pourquoi donc P

A D R a A s .T E.
vVous réunifïez 1e jour 8C la nuit;

:(i vous réunifiez mes idées avec celles
de Théophane.

L I s I “D o R. I
:MonDieu ! vous n’êtes “pas f1 .opfo-



                                                                     

COMÉDIE. 19
fés que vous le croyez. Combien de
fois ne vous ai-je pas dit que vous
aviez raifon tous deux P, Je fuis con-
vaincu qu’au fond les honnêtes - gens
ont la même croyance.

A o a A s T E.
Devroxent , devroient avqîr la mê«

me croyance l Et cela cf! vrai.

LISIDOR.
Voyez la belle diûintlionl Croîre

ou devoir croire, cela ne revient/11 pas
au même? Je gage que quand vous
ferez beaux-freres , vous aurez la mê-
me façon de voir à: de penfer.. . . . ,

ADRASTL
Théophane 8c moi?

L 1 s 1 n o n.
Aü’urément. Vous ne favez pas enà

tore ce que c’efÏ que la parenté. En fa
faveur, l’un cédera d*un pouce, l’autre

d’un fpouce : or, un pouce 8: un pouce,
cela ait deux pouces;&’. deux pouces...
je parierois que vous n’en êtes pas
éloignés l’un de l’autre . . . . . Mais ce

qui me plaît le plus , c’efl de voir que
1è caraâere de mes filles fympnthife.
à; s’accorde f1 bien’avec les vôtres.

%-g.:z



                                                                     

ho L’ESPRIT Pour,
On diroit que Julie cil faite exprès.
pour être la femme d’un Minime;
8c Henriette . . . . ;. . . . je délie dans
toute l’Allemagne qu’on en trouve
une qui te convienne mieux. Jeune,

i jolie , pleine d’enlouement, toujours
danfant, toujours chantant, é’eü mon i
véritable portrait en tout : au lieu que
Julie , en comparaifon d’elle , cil la .
fimplicite’ même, une home , un fainte
bête.

A D n A s “r E.

Julie? Ne dites pas cela. Son mé-
rite frappe moins , (a rare beauté n’c’.

bleuit pas : mais on aime à felaifïer
enchaîner par des charmes pàilibies ,
on fe plie avec réflexion fous le
joug qu’elle-impofe; on le chérit , on
le refpeâe. Elle parle peu , mais ce
qu’elle dit eft diéié par la raifon . . . . .

L I s I D o R.
Et Henriette P

ADRASTEI
Henriette, il cl! vrai, s’exprime

avecvgraces; les difcours pleins d’ef-
pm lemblent annoncer une ame libre
.8»: enjoués. Julie auroit les mômes

A44“.



                                                                     

Corttntz; 2!avantages , fi elle ne préféroit pas la
juftefTe, le fentiment 8L la vérité à
ce brillant fàüueux. Toutes les ver-
tus femblent s’être réunies dans (on

0 a o la I
LISIDOR. aEt Henriette ?

ADRASTL
Je lui .crois 311111 toutes fortes de

vertus : mais vous conviendrez qu’il
y a un certain extérieur qui le feroit
difficilement fuppofer, fi d’ailleurs on
n’avoir pas de fortes preuves qu’elles
exiûent en effet. La dignité de Julie,
(a modeftie naturelle , fa joie douce 89

pailible,fa..... V
LISIDOR.

Et Henriette?

AnnAsrL.
Sa vivacité , fou air décidé qui tu:

fied à merveille », la franchife 86 la forte»
de’pétulance avec laquelle elle (en: 85

peint ce qui lui fait plaint, contraf-
tent admirablement avec les .qualités
fondes de Ta fœur; mais Julie. y gag

I I D I Û



                                                                     

n L’ESPRIT Pour;
L15 1 D o R.

Et Henriette ?
A D RASTE.

’ N’y perd pas, fi ce n’eü que Julie..;

145115011.
Hollw! Monfieur Adrafle! allez-

vous me faire croire que vous avez ,
comme tant d’autres , la maladie de ne
trouver bon 6c beau que ce que
vous ne pouvez avoir? Qui diable
vous paye donc pour tant élever

Julie? ,AnnAs-rn.
Je n’ai d’autre intérêt que celui de ’

vous prouver que mon attachement
pour Henriette ne m’aveugle pas fut
le même de fa fœur.

LISIDOR.
PalTe pour celaJulie efl une bonne en;

fiant , c’efl: l’idole de fa grand-maman ;

cette bonne femmene celle de répéter
que la fatisfaëtion que lui donnoit la:
lie , la faifoit vivre.

A D a A s r E,
Ah!

-MMA--

A.



                                                                     

PA

COMÉDIE, z;
LISIDOR.

Ttlfoupi res, je crois! Quel mal te
prend? Garde tes foupirs pour quand
tu auras une femme.

mmmS C E N E I V.
IEAN,ADRAS»TE,LISIDOR4

Il; AN , dans l’éloignement.

PST, pü I
’ L 1 s 1 n o R.»

Eh bien? .
  JE A N.Pli ,. pü! A .

A DE A31 z;
- Qu’eûoce qu’il-y a?

v 15A N;
Pü, pff!

.- . L1 sr n o n:
.: Au diable avec des pü, pff! nm;-
peux-tu pas-approcher , faquinè



                                                                     

34 vL’EISPRITIFORT;
JEAN.

7’ PfÏ ; Monfxeur Adrafîe l un motet:

æarticulier.

A D a A s T E.

Viens donc ici. .
LISID 0 R(vaè lui.)

Eh bien , que veux-tu?
J E A N (paf: de l’autre côté.)

I Î3û; MonûeurAdraûe ! un feu] mob
zen pafticulier,

ADRASTE
. Viens donc , 8C parle.

L 1 à 1 ’D o R. I

Parle! parle ! Le gendre peut -îl
:avoir des fecrets que le beau- pere

Idoive ignorer P - -
“ÏÉAMI”

Monüeur Adfaf’te“! ( Il le tire de côté

faf la manche. )z . ’ .

Lrsrnom-
Coquin ! je vois bien que tu veux

àfqlument que je m’en aille. Parle
.dohc marle! je, m’en vais. .

J E A N,”



                                                                     

C()MÉIJIL z;
JEAN.

on vous êtes tr0p bon Ë Si Vous
vouliez feulement pafrer un- moment
de ce côté-là , vous poux-1’162 rager.

A D R A s T E. l
Reücz , je vous en prie.

LlSIDOR.
’ A13 bonne heure., Si vous penfcz. . ..î

(m alla/2! vers eux.) ’

 A D a A s r E.

Eh bien, que me veux-tu ?
’J E A. N , ( qüi voit“ que Li/àioî s’y? (au-

proc/1e.)

Rien. U V I , .
A D a A s r E.

Rien? *

L I E A N. .Non , Monfîeur, rièn du tout.
’  ’ ,kaisxpon. ’

AS-tll I o o a cJ E A N (a “7:02: dg lajîzrprijè.)

Eh vous voilà , Monûeur à] e vous
croyois dans ce coin..

B
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L 1 s 1 D o R. ,
Ne voisctu pas que le coin s’eü 3p?“

groché P l
a 1 a A N;Il asien;

Anxmsrm
Nème fais pas languir plusHIOng-a

temps , -&’.- parle.

la A N“
Mônfxèur Lifîdot ! mon Maître s im-»

gatienteu
A D- a Ar s “r4 E.

PàrIè ,ajei» n’ai point de (cc-rapeur-

mûr  JÏ E A N;

Ïë “133564an rien à voüs dite;

L I 5.1 D o 1L.
Pëndàrt ! Je vois bien qu’il faut faire.

fa volonté . . Je vais dans monœ-
Hinet; quand ïvousVoudrez y pafïet....j«

A D 114,515“
Jèvous fuîïà l’infÏant.-

»*s7.’a*“-»4....h g



                                                                     

Conténxg“ 17

Wp---------------.’
SCÈNE -V.

A-IDRAESTE, JÎANr

1E A N..

EST-IL parti?
  A n n A s 1* E.’

Qu’as-tu donc à me dire? Ie gages
rois que c’eût quelque fottife , 8:13
bon-homme va croire qu’il .s’agitv de
chofes importantes.

V P E A “N.
Quelque fottife î . .. Étrun mot ;.

Monûeur, nous-fommes perdus! Et
vous vouliez que je vous annonçant
cette nouvelle devant Liûdor P

ADÏlASTEr
Perdus P” 8: comment donc? Expliq

que- toi. .  , J E A N.
Cela n’a pas befoin d’explication-t

nous fommes perdus , vous dis-je and
.3 ü
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Er vouslvonliez que je vous l’apprilïe
devant votre beauapere P . . . .

. A D R A s T E.
Apprends-le moi donc . . . .5

J E A N,
Ma foi , il auroit perdu l’envie de le

devenir . . . . . un pareil tour . . . . .
A D a A s r E.

Eh bien , que! tour?
J E A N.

Un tour affreux .’. . . . Ah fi les Va-
lets n’étoient pas quelquefois plus pruo
dents que les Maîtres , on verroit de
belles chofes !

R / A i) R A sr E.
AQueleD.’.’...

  J E A N.
Ah je me foucie bien de lui, ma foi!

1’ nuois bien peu profilé àlvotre école,

me le craignois encore.
A D R A s r E.

Je crois, Dieu me pardonne , que
tu fais l’Efprit Fort? Les honnêtes-
genà’s’en dégoûteront bien-tôt , fi des

yams veulent-les imiter . . . . Va-t’em

s
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je te défends de me dire un mot: je
lais que ce n’eflc rien.

J E A N. l
Et je vous huilerois courir,tête bæîf.

fée , à votre perm? ’cfl ce qui u’ar.

nvera pas.
A D n A s T a.

Que-toi de devant mes yeux.
J E A N.

Un moment l . . . . Vous vous fou.
muez, (2ms cloute, dans quel état vous
avez lame nos affaires en pariant Je
chez vous?

r A D ne A s r E.
Je ne veux rien favoir.

J E A N.
Aufli ne vous dis-je encore rien.....

Vous vous fouvenez, fans cloute , aufli
des billets à ordre, que vous avez faits
à M. Arafpe il y a plus de deux ans?

A D R A s T E.
Tais-toi! je ne veux rien entendJe.

J E A N.
Apparemment parce que vous vou-

161185 oublier. . . . . Plîzt-à-Dieu que
B iij
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ce fût le moyen de les acquitter. . . .. 
Mais lavez-vous qu’ilsfontréchus P

A D R A s T E.

V Je fais que ce ne font pas tes af-

faires. nJEAN
Vous êtes fort, parce que vous

.croyez le danger éloigné. . . mais
que diriez-vous , û Monüeur Arafpe...

AnaAsæm
Quoi donc P . . . .

JEAM
litoit ici.

ADnAsrL
Que dis-tu P Tu m’étonnes ... I

J E A N.
Je l’ai bien été davantage en le

voyant defcendre de la diligence.

vApnASTL
Tu as vu Arafpe?

J E A N.
De mes propres yeux;
A D R A s T E (garés avoir fini.)

Je fuis perdu!



                                                                     

Co M É D’-I E. au

J 13A N. I
êC’eüüce que je vous difoîs d’aszd.

ADRAST&
aQue faire?

J «a AN.

:;Plier bagage , 8: nousen aller.
A D a A s .T E.

zCeIa n’éÛg pas pomble. . ., .

I J E A N.
IJ’répargz-vous doncà payez.

A D n A sr E.
Cela-ne fa peut pas ; la femme 61!

:;trop forte“; . mais qui fait s’il CR
Jeux! ici exprès paur1inn:.;i1 peut
.;avoir d’autres affaires. ’ 

J la A 15;.
,A la bonne heure! Mais il n’en’feça

 pas moins la vôtre en pafîàntj-ôlcùngm
zièrons toujours bernés.

.ADRASTL
Tu as raifon .“ ., . L. . J’enragequarül

je pcnfe à tous les tours qu’upïiniufte
Îdeüin ne ceiÏe de me jouet,” . .zMais
.ïcontre qui murmuré-je? Contre un bac
«and aveugle qui nous accable fansxp:

413. iv
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louré , fans (lefTein? Ah! déplorable

vie humaine l . . . . o .
J E A N.,

Ne maudifïez pas la vie.k Quoi , (e
brouiller avec elle pour une pareille

ailerc P cela n’en vaut pas la peine.

A D R A s T E. ” l
Confeillœïnoi donc . . . I. .

la A N.
Ell-ilpbien vrai qu’il ne vous vienne

aucunexpédicnt pour vous me: d’em-
lxzrras P . . . . Je ne vous croum blen-
tôt plus tout l’efprÂt que je Vous (lap;
palois. Vous neivoulcz pas vous en.
aller; vous ne. pouvez pas payer:
que nèfle-fil douc P l
  ADRASTE. Je me laichrai aflîgner.

J E A N.
Fy donc) Monfieur , vous n’y pen-

iez pas. J’almerois mieux employer un
moyen auquel je n: balancerois pas
d’avoir recours; quand même je l’e-

roxs en état de payer à. . . . l
A p a A s T a.

’Quel (dl-il?»

/,.....-



                                                                     

CMÊDIE; 33
JEAN.)

Aermez que veus ne devez rien.
Voilà une belle bagatelle l
ADRASTE, ( avec le mépris lapins amer.)

Maraut l
JEAN

Comment , Maraut? Un avis üfah -
taire . . . . .

ADRASTE.
Que tu ne devrois donner qu’à tes

efemblables, qu’aux gens de Iavtrempe.

JEAN
Eteswous Adraüe ë vous quej’ai f1

fouvent entendu vous macquer des
ferments P

ADRASTL
Des ferments , comme ferments ;

oui; maïs jamais comme d’une ümple“

proteflation de notre parole. Celle-ci
doit être facrée pour un honnête hom-
me , quand même il ieroit convaînuf
qu’il n’y a ni Dieu ni châtiment. Je
rougirois toute ma vie d’avoir nié ma
ûgnature , Sc je n’oferois plus fxgnex
mon nom, fans me méprifer moi:

même. /B!
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J a A N.

Superûition l Su perüition! Vous l’a-
avez chaflée par uneporte , .8: vous la

faites rentrer par l’autre.
A D a A 51T E.

Tais-toi : ne me révoltes pasda-
’vantage de tes indignes propos. le
vais trouver Arafpe : je lui repre’fen-
terai ma lituation ; je l’inflruirai de
mon mariage; je lui promettrai in-
térêts fur intérêts . . . . C’efl à la

diligence , dis-tu ,que je le trouverai?

i J E A N.Peut-être bien... Le pauvre garçon
me fait pitié : il n’eû brave ne de la
langue ; 8C quand il cit queâîon d’an

gr , il tremble comme une femme.
eureux celui qui fait le conduire

d’après fes principes; ily a des occa-
ûons où il en peul tirerîparti . Ah
li j’étoisà fa place l. ... Mais il faut
cependant que je voye où il va.

v Fin affenai” 413:.
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mywzâ 2:14 au.%

. “44 3:; àA animant“ PAS NYVV’GNYI’Ë

..A..C TE .11. r.
.. mon“

.SCE:NE PREMIÈRE.
.1JULIE, HENRLETTE, LISEIIE. “

.,-L 1 s En 1 a.

A v AaN tr de décider. votre diŒéren’d,

:Mefdemoifelles, convenons d’abord
, à laquelle de vous deuxj’appartiendrai
. aujourd’hui. çVous (avez que “votre
....commande.mem cit alternatif ,, 56.63116

Monfxeur votre paie , quinfem quÎil
mû impofïible .d’ôbéir: àdeux Mëîtres

la fois , a fagement ordonné q11e,cha-
itune de vous ferqit ma, maîtreEc A fqn
tout ; ainû ilfaut que je fois un jour: ’

.313 Suivante modefle de la slame Julie; 86’

l’autre jour la folleSuivame dallagaie
Henriette : mais depuis que,.ces.sig,u;
:Memcjurs fontà la mgifpn . ., p . I s

“A n   4431i k

....;;....

n



                                                                     

36 L’ESPRIT FORT;
HENRIETTEg

(Tell de nos Adorateurs que tu par.
les , n’eü-ce pas P “

..L 1 s 12 T T E.

Oui , oui , de vos Adorateurs , qui
ferom bientôt vos impérieux maris...
Depuîs , dis-je, qu’ils font à la mai;
(on , mut y va fens dellïx deflous , Sc
le bel ordre qui règne auparavant,
efÏ confmdul Rétabliflbns - le! 81
voyons comme je fuis avec vous.

HENRIETTE.
’ Ce calcul fera bientôt fait : tu te fou-

vîens bien du dernier iour de fête , que
ma fœur te traîna au Prêche , malgré-
l’envie que j’avois que tu viniTes avec
moi à notre maifon de campagne P

D I “s E T T E. L
Cela’efl julie; je ne metfouviensl

que trop de cette fête : hélas l ce fut le
dernier jour que l’ordre regna chez;
nous; car Théophane arriva le foin ”

HENRIETTE.
Aînü , avec la :pèrmillîon de ma

.iœur , tu els’gujourd’hui à moi.
t
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C o M à D x a. 37
JULIE

Sans conteflation.

LISETTE.
Allons , Mefdemoifelles , racontez.

moi à préfent votre diHérend.

JULIE.
Notre différend P En vérité il efÏ

bien important! Vous êtes follestou-
tes deux; je ne veux plus en entendre
parler.

HENRIETTE.
Preuve évidente que tu as tort! . . .

Écoute , Lifette l nous nous femmes
querellées au fujet de nos Adora-
teurs . . . ’

LISETTE.
Je m’en doutois; car à quelle occa-

âon deux fi bonnes fœurs pourroient-
elles le quereller? En effet ,’ il eû dé-
fagre’able d’entendre mal parler de ce
qu’on aime . . . . .

HEANVRIETTE.
Tu donnes à gauche , mon enfant:

aucune n’a mal parlé de l’Amant de
l’autre; 86 c’eft tout le commue : ne:



                                                                     

138 “’L’“E s p R-I T “1E0! “1;,

atte querelle en venue de ce que l’une
aramoit trop l’Amam de.l’aLLtre.

e;L 1 s E :1“ T15. .
Voil’àatm genrende querelle tout

.j-fait nouveau.
’ HENIMETTE.
Peux-tu dire autremenrAIJulie? ’

J U L1; E. .«Oh 1 Adifpenfe moi, je te prie . . . Un

H en tu E m- E.
àPointA-de grace, à moins que tu ne

’»te retraâes.... Réponds ,“«Lifette ; t’es-

- tu jamais amufée à-faire la comparai-
fon’de nos-ïEpoux futurs Nulle dépri-

me (on pauvre Théophane, comme
Æ c’étaitun. petit-monürç.

L 1 E.
Méchante Henriette ’! quand c614

un’eR-il arrivé ? Faut-i1 que tu tiresde
.lpa-reilles .conféæxences d’une remar-
Lque faite en p
Jois pas dû relever?

HENRIETTE.
, Je vois bien qu’il faut te mettre un
æeu de mauvæfe humeur .pqur. u;

ant,, 5C que tufnîayq N
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ïC “o M in 11:. 39
faire parler . . . . Une remarqge faire
en paITant, dis-tu? Pourqu01 as-m
donc combattu pour en prouver Il
:folidizé î

LULJL
Tu as des exprefïions Gngülieres’“!

’N’efî-ce pas toi - même qui as com-

mencé cette difcuüion? Je cro ois
t’obliger en difant qu’Adraüe etoit

H’homme le mieux fait que je connuKe.
.11 me fembleque tu devois plutôt me

. remercier que me contredire.
H a N, n 1 E T L a.

Mais, c’eft bien ’to’i qui es fîngu-

dicte! Ce que tu appelles contradic-
tion , n’était en efet qu’un remerci-.
ment de ma part; 8c [buvois-je t’en
faire un plus flatteur , u’en appli-
quant à Théophane un loge qu’A-

altaïte ne fembloit pas mériter.)

11521:1
. “E1123 raifon.

J un E.
Non , elle n’a pas raifort :8: j’aiudû;

mouver mauvais .gu’elle me tramât



                                                                     

4.0 L’ESPRIT FORT,
comme un enfant qui ne dit une chofe -
obligeante que pour qu’on lui en dife

“le autre.

l L 1 s E T r E.
Maintenant , c’en vous qui avez

raifon.
H E N R 1 E T “r E.

Voilà un drôle de Juge! As-tu donc
oublié que tu m’appartiens aujour-
d’huiî

L 1 s a T r E.
C’efl une vraifon de plus pour Être

févere envers vous: il faut éviter l’air
de “partialité.

e J U 1. 1 E.Crois , machete Henriette , que je
fais efümer dans un-homme des qua-
lités fupérieures à celles de la figure;
85 je trouve ces qualités dans Théo-
p’hane. Son efpritv. . .e, .

HENRIETTE.
Mais il n’étoit pasqueflion de (on

efprit , il s’agifToit de (a figure ; 8C (luci-

que tu en dites , celle de ThéoPhane
l’emporte. Adrafie efl mieux fait, j’en
conviens ;Vil a liait plus dégagé , plus
noble; mais pour la phylionomie . . ,1
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C()MÈ1)IE 4x
J U L 1 E.

Je ne fuis pas entrée dans ce détail.

HENRIETTL
Voilà juflement en quoi tu as eu

’tort . . . . L’orgueil 84 le mépris fe ca-

raGérifent dans tous les mouvements
de [on vîfuge. Tu appelleras cela (le
la noblefle, (i tu veux; mais cela ne
rend pas beau : les traits , à la vérité ,
l’ont réguliers , mais for) rire dédui-
gneux 3l. macquent y répand une un:

c Rrellion qui blelTe mes yeux . . . .
1 heophane , au contralre, a la phyllo.

, momie la plus aimable ; fon air doux
&ferein.. . ..

JULIE
Tu me dis des chofes que j’ai remar-

quées aufïî-bien que toi. Ce que cette
douceur a de plus touchant , c’efl
qu’elle efl moins l’effet de la combinai-

fon de (es traits, que la fuite du calme
dont il jouit intérieurement. La beauté
de l’ame donne des charmes au corps
même le plus difforme , comme fa lai-

l . dent communique au corps le mieux
fait je ne fçais quoi de rebutant qui
taule un déplaiûr inerrplicable. Si
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Adrafle étoit aufïi réligieux que Théo-
phane; fi (on. ame .étoit (éclairée. à:
remplie de.cette Nérité divine qu’il

s’efforce de méconnaître , il feroit un

Angei 86 à peine il efi un homme.
’Ne te fâches pas ,J-Henriette , fije m’ex-

plique fur fou compte avec f1 peu de
pmc’nagement. S’il tombe en de bonnes

mains, il deviendraun jour ce qu’il
;doit être 85 ce qu’il n’a pas voulu être.
xSes principes fur i’honnetlr , fur l’é-

.quité naturelle , fontyraiement refa-
;pe&::blcs . . . . .

:HENRIE’r-rg, d’un «in de raillerie.)

Ah , tu dis trop de mal de lui . .
Je ne prétendshpas que tu te donnes
la peine dame: tranquillifer à (on (u.-
jet : il cil-comme il ef’t, à: tel qu’il

.efi , il me vaut bien . . Qu’en-
; tends-tu par les bonnes mains dans lei:
«quelles “A disiqu’il faudroit qu’il tom-

bât P S’il tombe dans les miennes , il ne
l.æhangera guere ! .Le feul ferret que je
fache pour nous rendre la vie flipper-
table , ce fera de me conformer à fou

“humeurzla feule chofe que j’exizerai
«le lui ,,.c’efl qu’il le ,cléfalïc ,defoh air



                                                                     

(mélancolique, 8c qu’il prenne leur
lîCOMÉDïlE. 43

,V.

héophane . . .
Il!) L1 a.

Encore Thé0phane P . . .J

- L 1 s E r r a.
lChut,, Mademoifelle.” ...

enjoué, de

“MmSCENEIL
1E5 ACTEURS PRÉCÉDENS,

THîÈO’PHANE.

AHENRIETTE, (courant du devant de
Théophane.)

Va NEZ, venez ,- ThéOphane . . .,
iCroiriez-vous qu’il m’a fallu prendre
votre parti contre ma fœur 2 Admirez
mon délintérelïement ; je vous ai éle.
-Vé jufqu’au ciel, quoique je (ache
que vous ne ferez pas à moi. Imagi-
nez-vous que ma fœur foutient qu’A-
thalle cf! d’une plus belle figure que
vous z je ne la comprends pàs; j’ai
beau regarder Adraüe avec les yeux
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d’une Amante , 8c me le faire dix fois
plus beau qu’il n’ef’t , je ne peux pas

convenir cependant que vous lui cé-
diez en rien. A la vérité , Julie avoue
que du côté de l’ame vous avez l’a-

vantage; mais nous autres femmes,
jugeons-nous de l’ame?

J U L 1 E.
La caufeufe! Vous la connoifTez,

Théophane g ne la cr0yez pas.
THEOPHANE

Moi ne la pas croit-e ,ibclle Julie?
Pourquoi voulez-vous m’ôterla dou-
ce perfuafion que vous avez parlé
avaruageufement de moi ? Je vous re-
mercie , charmante Henriette , d’avoir
bien voulu prendre ma défcnfe , 86
je vous en fuis d’autant plus obligé,
que je fuis convaincu que vous aViez ’
une m-auvaife caufe à foutenir.

H E N R 1 E T T E. i
Vous êtes trop modeflel

T H E o P H A N E.
Je ne fuis que jufle : il efl: naturel

que renfermé toute ma Vie dans le pe-
tit efxmice de mon cabinet avec, des
livres, j’aye trop négligé mon ensi»
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C o M à n i r. 41
sieur qui , peut-être , demande à être
cultivé comme l’efprit; au lieu» quiA-
draüc élevé dans le grand monde, y
a acquis tout ce qui rend aimable . . . .

H E N R 1 r; T T E.
Quand même ce feroit des défauts“;

T H E o P H Æ N E.
Ce n’efi pas à moi à faire ces remar-

ques. Mais laifïez agir le temps; avec
le fond de raifon que pofïcde Adraüe ,
s’il a des défauts , il s’en corrigera bien-

tôt . . . . Je fuis fi convaincu de [on re-
tour , que je le chéris déJa d’avance...

Que vous vivrez heureuie avec lui,
aimable Henriette i

HENRIÉTTF.
Adraüe ne pâlie pas aufii noble-

ment fur votre compte , ThéoP-hane....

JULIE.
Voilà une mauvaife obfèrvation,

ma chere Sœur . . . . . Quelle-dt ton
intention en tenant un pareil propos
à Théophane? Qu’avoit-il bei’oin de
favoir qu’Adraûe a mal parié de lui P
Quelque généreux que foit un hom-
me , il lui ei’c bien difficile de ne pas
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garder une efpece de refîentiment con?
8re celui qui l’a offenfé inutilement l:

THEOPHANE.
Je vous admire ,.. vertue-ufe Julie ;-

mais foyez fans inquiétude: toute la-
vengeance que je veux tirer d’Adrafte, l
8c le feul triomphe que je me propofe, .1
c’efl de le forcer à bien penfer de moi.
Je lui pardonne de me méprifer ; il ne-
me cônnoît pas.. Mais peut-être trou-
verai-je l’occafion . . . . ..N’en parlons.

plus , 86 permettez-moi, Mefdemoi-
felles, de vous annoncer l’arrivée d’un

de mes parents qui avoulu fe donner
1è plaiûr de me furprendre ici . . [a l

Un parent i a;
HENRrETrL

Qui efface î

THEOPH’ANL
C’eü Arafpe.’

Jung,

1111.12.» K

Arafpe Il qH E N n 1 n r r Eh
Ohm-il donc à. ’

w)



                                                                     

IC o M E D I” En 47’
T H E 0 P H A N E.

II m’a promis d’âme ici tout-3h 

l’heure,  
HEN-RIETTL

- Monpere le [ait-i1 P
THEOPH ANE.“

Je ne“ crois pas.-

J U. L r 1-1..

Etla grand’Maman ?

HENRIET’TE.-
Viens , ma fœur, portons-leur les)

premieres cette nouvèile . . . . .Tuâ
n’es plus fâchée contre moi ,; n’efb- ce. 

pas?“ *
I U L 1 L.

Qùî-pdurroit gardez-du reEentiment
Contre toi P

THEOPHANL
Vb’us’permette-z que jel’attende ici F

HENRIETTE“
Oùi; mais vous l’âmenerez “Hi-tôt:

. qu’il fera arriyé : entendez-vous à

a.
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wnmmènfrm.mum3mxagn 31:31

S C E N E II I“
THÈOPHANE, LISETTE.

LISETTE.
JE relie exprès , Monlîeur , pour
Vous faire mon peut compliment. En
vérité , vous êtes l’homme le plus heu-

reux que je tonnoifle au monde; 8a fi
Monûeur Lifidor avoit encore deux
autres filles , elles feroient, je crois,
toutes quatre amoureufes de vous.

x T H 50 P H A N E.
Que Lifette entend-elle par là?

L I s E, T T. E.
J’entends que fi elles l’étaient tou-

tes les quatre , deux doivent l’être à

préfent. ’ l
ETHEo P HAN E , (anomal)

Voilà qui efl plus obfcu’f encore!

L 1 s E T ’r a.

Votre [ourite ne dit pas cela . . . . .“
Mais
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Mais fi en effet vous ne connoifTez pas
ce que Vous valez , vous n’en êtes
que plus eûimable. Julie vous aime ,
8: en cela il n’y a rien que (le naturel;
car elle doit vous aimer : c’cfl feule-
ment dommage que (on amourait l’air
un peuvtrop raifonnable; Mais , que
dirai-je de Henriette P Amirément elle
vous aime auliî; 8: ce qu’il y a de déc
fOIant, c’efl qu’elle vous aime . . . . ..
d’amour . . . . Si vous pouviez les
époufer toutes deux!

T H E o PH- A N E.
;-Vous avez de bien bonnes inten-j

nous, szeta’e. v l
L 17’s E T T E. k

Oui ,  86 alors vous me garderiez
par-deflus le marché . . . . .

T H E o p H A N E.
il Encore mieux! Lilètte ade l’efprit;

&16 v015.3.... 1- “ I
L I s E ’r T E.

De l’efprit P je ne m’en doutois pas.“

TH 5.0 P H A N E , (après avoirrëvéun

moment. ) aVous pourriez me rendre un ferviced
Théatrz Allemand. T, Il. Ç



                                                                     

go L’ESPRIT BORT,
en me difant votre fentiment fur J une; .
J e fuis fût que même dans Vos coin-jec-
tures- . . .. . vous ne frapperiez pas loin.
du but . . . , Il y a certaines chofes où
l’œil d’une femme voit mieux. que ce-
lui d’un homme , 8L . . ..

L-IS’ET TE.

’Pefîe T ce ne [ont pas les. livresqui
vous ont donné cette expérience .. . . .
Mais f1 vous y aviez fait attention ,.
vous auriez vu tout Ce que je penfe
fur Julie , dans le peu que j’ai dit
d’elle. Nevous-difois-je pas-que [on
Amour me paraîtroit avoir un airtropr
rai-fonnable P Tout efl: contenu dan;
ce peu de mots. Elle ne parle que de
devoit, de qualités eüimables . . . . .
Un Amant doit toujours. le défier de
ces chofes-là . .’ .’ . Une autre, obferva-
tion qui ne fera pas déplacée ici non
plus, c’en qu’elle. étoit moinsPrqdigue’

de toutes ces belles exprefïions, quand
Monûeur Théophane étoit (cul à. la

maifon. V ’-
THEOBHANL

Vraiment Î
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oL I si): T 17 E (après l’avoir regardé un

moment. )

Monfîeur Théophane ! Monfieur
Théophane! vous dites ce vraiment
d’une mamere . . . . d’une maniere . . . .

T a E o p a A N E.
De quelle maniere donc 2

LISETTE.
Oh les hommes! les hommes même

les plus religieux . . . . mais ne er-
dons pas le fil de notre difcours. I[ge-n
puis qu’AdrafÏe , allois-je dire , eft à
la maifon , il y a de temps en temps en:
tte lui 8c Julie des regards . . . .

THEOPHANL
Des regards? Vous m’inquiéter;

Lifette. -L I s E r T E.
Et vous pouvez prononcer ce mot

inquiéter f1 tranquillement , fi tran-
quillement !... Oui, des regards , vous
dis-je; des regards gui ne diffèrent“
pas de ceux que J’ai urpris quelque-e
fois entre Mademoifelle Henriette 8:
Monfreur ThéoPhane . . . . .

C
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TH É o P HAN 12.

Moi? .L1 SETTE.
Oui,vous;ne vous étonnez pas. 1:1

THEOPHANL
Vous. voulez me punir de ma curioo

lité , Lifette , 8c je l’ai bien mérité.

Mais vous vous trompez; vous vous
trompez beaucoup . . . ,

LISETTE.
. Fy donc, Monfieur l Tantôt vous

v me difîez que j’avois de l’efprit : à pré.

fent vous me dites que je n’en ai point.
Car fi je me trompe fi fort . . . .

THEOPHANE (inquiet à dijlrait.)
Vous me confondez. . . . 8C je ne

comprends pas fur quoi . . . .

LISETTE.
Tout ce qu’il vous plaira, Mon-

iieur: mais ce qu’il y a de certain ,
c’efl qu’Adraf’te cil fort mal en cour

auprès de Henriette. Elle a beau faire
pOur s’accommoder à fa façon de pen-
fér; elle ne peut flipporter l’idée d’ê-

tte peu eûimée , 8c elle ne voit que
trop que Moulieur Adrafle ne regard:
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les femmes que comme des créatures
deflinées aux plaiûrs des hommes : 86
c’ef’c penfer très - vilainement l Voilà.

les erreurs abominables où tombent
les incrédules . . . . Vous ne m’écoutcz
pas . . . Vous êtes diflrait , inquiet . . . .

THEOPHANE.
Je ne fais pas où demeure mon

Oncle. . . . “
LISETTE.

Ohilvîendra....
THEOPHANE.

Je ne peux me difpenfcr d’aller au
deVant de lui. . . . Adieu , Lifettc.

n’a

SCE’NE’IV.

LISETTE.
V0 I L A ce qu’on appelle trancher...;
Se feroit-il fâché de ce que i’ai voulu,

le fonder? Je fuis curieufe de voir ce
que ceci deviendra. Quoi qu’il en foir,
il ne peut lui arriver rien (l’heureux
que je ne lui fouliaite; j’avois

- c Il]
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à difpofer. . . . je faurois bien ce que je
ferois.... ( En jà retournant.) Meus qui
vient donc ici? . . . . Ah! c’ef’c ce cou-
ple de faquins , le valet d’Adraf’te 8:
celui de Théophlane : ces ûnges ridic-
cules de leurs Maîtres. L’un eit fri-
pon par irréligion , 8c l’autre bête par
dévotion. Il faut que je me procure le
plaiür de les épier. (Elle/è mire.)

s c E N E V.
JEAN, MARTIN, LISETTlE

(cachée à moitié demiard un:

mali e. )

JEAN.
COMMEje tedis!

MARTIN.
Tu me crois donc bien bête. Ton

Maître un Athée P A d’autres ! N’eft-

il pas fait comme toi 86 moi? Ila
des mains, des pieds; il a la bouche
en travers 85 le nez en long comme un



                                                                     

Conttntz. j;homme ; il parle comme un hom-
“me.... il mange comme un homme...»
86 tu veux quïl foit Athée?

J E A N.
5151:1 bien , les Athéesne [outils pas

des hommes?
t M A ’R :r 1 N.

t

Des hammesP .ah,.ah, ah! je volis
bien à préfent que tune fais (pas ce.
une c’eft qu’un Athée.

JEAN.
Diantre! Tu le fais mieux, fait!

aoute Î i nantis-moi donc.

MARIJN.
Emma; . . un Athée e11, . .. . une

engeance des enfers . . . . qui,tc’ornme
le diable , peut prendre mille formes
différentes. Tantôt c’eft un renard ,
tantôt c’eft un ours . . . . . .. tantôt un
âne .. . . . . tantôt unphildfophe . .. . . .
tantôt c’eû un chien , tantôt un poète
impudent; enfin , .c’eft un monfh’e qui
brûle déja tout vif en enfer . . ..V. . une
pefte fut la terre . . . . . une créature
abominable . . . une bête plus bête

C iv
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que . . . . . les bêtes féroces . . . . un
cannibale d’ames..... un anté-chriil.....

J E A N.

Cela a des pieds de bouc , n’eû-ce
pas? deux cornes , une queue ? . ;. .

MARTIN.
Cela le peut . . . . L’enfer l’a engen-

dré par un incefte avec la fagelTe de ce
monde . . . . c’efl . . . . voui, voilà ce
que, c’ef’c qu’un Athée: c’efl ainli que

nous l’a dépeint notre Curé , 8C il les
connoît!

J E A N.

Imbécille que tu es ! . . . . regarde-g

moi. ’ iMARTIm
Ehbien?

J E A N.

Queivois-tu en moi P
M A R T 1 N.

Rien que je ne voye dix fois mein
leur en moi-même.

i J E A N.Me trouves-tu quelque chofe de ter?“

- “A
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rible , d’effroyable P Ne fuis - ie pas
homme comme toi? As-ru jamais vu
que j’aye été un renard , un âne; un

cannibale? qM A a T r N.
Mets l’âne à part . . . . Mais pour-

quoi me demandes-tu cela?
JEAN.

C’eû que tel que tu me vois, j’ai
l’honneur d’être Athée l c’efl-à-dire ,

un Efprit Fort , comme doit être tout
joli garçon qui veut fuivre la mode.
Tu dis qu’un Athée brûle déla tout
vif dans l’enfer ? Tiens , fleure un peu z
fens-je le brûlé P

M A R T I N.
Voilà précîfément ce qui prouva

que tu n’es pas un Athée. i
J a A N.

Je ne fuis pas Athée l Ne me fais pas
l’injure d’en douter . . . . Ou bien . .1. .
mais. en vérité , la pitié m’empêche

de me fâcher. Que je te plains, mon
pauvre garçoni

M A R T IN.
Pauvre? voyons qui deCnous’ dans

v,

x
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a plus d’argent dans fa poche. (Il me:
la main dans fa pec/n. ) Ti! es un liber.
tin; tu dépenfes tout ce que tu as au
cabaret . . . . I

. J E A N.
Laifïe ton argent , mon ami , laiffe

ton argent : ce n’en pas de cette pann-
vreté-là que je veux parler, c’eü de
cellç de ton efprit qui ne fe nourrit
que des miferes de la fuperfl’ition , 8c
n’eû enveloppé que des haillons de la
ftupidité . . . . Voilà comme vous êtes
tous , vous autres imbécilles cafa-
niers, qui n’avez iamais vu que le
clocher de votre village. Si tu avois
voyagé comme moi I. .. ..

MARTIN.
I Tu as v0yagé ? . . . . Où ans-tu donc
été P

J E A n.
J’ai-été r. . .. . en France.

K M A R T 1 N.
’ En France î avec ton Maître?

J E A N.“

- Oui , mon Maître étoit du voyage.
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1x“

C()MÉDIE n
MARTiM “

’C’eü le pays oh demeurent les Fran-

çois ?.. . . comme j’en ai vu un? . . ..
C’était un drôle de corps ! Sous un
clin d’œil il faifoit fept pirouettes fur
“Je talon , 8c limoit en même-temps.

J E A N.
Oui; il y a de grands génies parmi

eux ! C’eü chez eux que J’ai commen.
æé à voir clair.

M A R T 1 N.
[As-tu aufïi appris à parler François?

J E A N.
Si Je l’ai appris Il

s MARrxm0h ! parle donc un peu.
J a A N.

je le veux bien. Quelle heure 42.119
,Hola , (maman! La petite file .’ Cent
.eouPs de béton à ce marnai! Commenf
taquin 9

M A a T 1 N.
“Voilà qui eû drôle l Et ces gens-là

.te comprenoient? Dis- moi, je te
mie,“ que cela lignifie en âllçmandî

.  . v] .
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JEAN.

En Allemand? Cela ne (e rend pas
en Allemand: Ces chofes fines ne peu:
.Vent avoir de graces qu’en François.

M A R T 1 N.
Pelle l . . . Où as-tu été encore?

J E A N.
’ Encare? En Angleterre . . . .

- M A a T 1 N.
En Angleterre PL . . . . Sais - tu aufiî

l’Anglois P

I J E A N1Et que ne fais-je pas P I
M A a T 1 N.

k Dis-m’en quelques mots.

J E A N.
I Quand je t’en dirai, tu n’y enten-
dras pas plus qu’en F ranças 2 mais re-
venons à notre fujet. Tu es donc ailez
fot , mon ami , polir croire qu’un
Athée cil une chofe bien terrible î Dé;
trompe - toi ; un Athée n’a-fi qu’un

homme quine croit pointde Dieu . . . .

MARTIm ,Pointkde Dieu P-Ah voilà qui eâ
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bien pis! Point.de Dieu! 8: que croit.-
il donc?

’ JEAmRien.
M A R T r N.

Cela paroit allez commode de ne
rien croire.

J a A N.

Si cela ne l’étoit pas , mon Maître

&t moinous croirions tout; mais nous
lOmmes ennemis nés de tout ce qui
donne de la liljétion 85 de la peine.
L’homme n’el’t au monde que pour y

vivre gai 86 content. La joie , les ris ,
le vin, l’amour z voilà fcs devoirs.
Or , comme la peine eü un obflacle à
[es devoirs , il efl donc néceflixircment
de (on devoir aulïi, de fuir la peine....
Tiens , mon pauvre Martin , il y a
plus de folidité dans ce raifonnement
que dans toute la Bible.

MARTIN.
Jele voudrois bien : mais , dis-moi;

qula-t on dans le monde fans peine P
J a A N.

Tout ce dont on hérite : tout ce



                                                                     

62. L’ESPRIT Four;
qu’on le procure par un bon mariage.
Mon Maître a eu de Ion pere 8c de deux
de (es oncles riches,une fucceflion qui
m’étoit pas peu de chofe , 5C je lui dois
le témoignage qu’il l’a man ée en ga-

lant homme. Il cil à la veil e d’épou-
efer une fille riche; 8L s’il a de l’efprit,

il recommencera à vivretomme ila fait
auparavantMais depuisquelque temps
je le trouve bien différent de lui-même;
il efl tout abruti , «Sc je vois que l’A-
“théifme même n’a plus le fens com-

mun quand il vife au mariage. Je le
remettrai dans la bonne voie. . . . ..
ÏEcoute, Martin , je veux faire ta for.
:tune, Il me vient une idée. . . . Je ne
pourrai bien te l’expliquer qu’en bu-
vant une bouteille de vin . . . . Tantôt
tu faillois former ton argent: allons
boire , mon ami.

M A R r 1 N.-
Voyons auparavant quelle fortune

l9 ’ l .3 a1 à efperer de t01 Ï

J E A N.
Quand monMaîFre [e mariera,il lui

faudra un domellique de plus . . . , w.
Une bouteille de vin, 8c je te donne
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la préférence. Tu ne fais que végéter

auprès de ton imbécille de manteau
noir. Chez Athalie tu auras de meil-
leurs gages 8c plus (le liberté ; 8: par-
deilins cela, je te rendrai Efprit Fort ;
5e te mettrai en état de braver le Diable
84 (a grand-mare s’il y en avoit»

MARTIN.
S’il y en avoit? ho ! ho Il n’efl’ce

îlonc pas allez que tu ne croyes point
de Dieu P yeux - tu encore ne pas
croire qu’il ait un DiablePPrends y
garde ; le bon Dieu ’efl trop bon: il rit

i d’un fou comme roie: mais le Diable....
ne t’ykjoue pas . . . . on n’a pas beau
jeu avec lui..... Tu me fais trembler.....
Je n’ofe plus reflet avec toi: aufïi m’en

vais-je . -.
JEAN.

Ah coquin, je Vois ta finefTe : “tu as
plus peur de payer la bouteille de vin ,
que tunn’as peut du Diable. Arrête.....
J’ai compafïion de toi , 8: je ne veux
pas te laitier plus long-“temps dans cette
fuperflitiont... Penfe - y feulement..-
LeDiahle.... le Diab“1e.i...’ha, ha, ha
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Et cela ne te paroir pas ridicule P Eh ;
ris donc!

M A a T I N.
S’il n’y avoit point de Diable, où

iroient donc ceux qui fe moçquent de
lui P . . . Voilà ou je t’attends; v0yons
ta réponfe ; voyons COmment tu te ti.
feras de là P

J E A N.
Nouvelle erreur, mon ami l nou-

velle erreur , que la philofophie mo-
derne , cet Oracle de la raifon , a dé-
truite 86 anathématifée. Il eü prouvé
dans d’excelrents livresr qu’il n’y a ni

Diable ni Enfer. . . . Connoîs-tu Bal- -
thazar à“ ) , ce fameux Boalanger de
Hollan e.,
* M A R T r N.

æ ’ Je me foucîe bien des Boulangers
de Hollande : ils ne font peut être pas
d’aufli bons gâteaux que les nôtres.

J E A N.
C’était un Boulanger (avant , celui-

là! Son Monde enchanté. . . . ah , c’eü.

là un livre. Il faifoit les délices de mon
Maître ; je te renvoie à ce Livre comq

(à) 356k”; ce Inodignilie Boulanger.
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me on m’y a renv0yé. Je te dirai en.
attendant qu’il n’ya que les imbécillcs

ou les vieilles femmes qui croyent au
Dialyle. Veux-tu que je te jure qu’il
n’y en a point ; je veux être un. . . ..

MARTIN.
Ah! voilà un beaujurement, ma

foi!
J 1-: A N. ’

Eh bien . . . . je veux . . . . je veux
devenir aveugle ’tout-à-l’heure , s’il y

en a un. I(Li/âne arrive ê lui met les mains
fiu les yeux en fàifànt en même-temps

Jïgne à lWartin. ) I
e v ’ “ M A R T I N.

. Ce feroit quelque chofe. Mais tu fait
blen que cela n’arrivera pas.

J E A N , avec inquiétude.

AhMartin....Martin....
MARTIN

Qu’en-ce qu’il y a P

- J .2 A N.Martin , qu’au-je? qu’ai-je, Martin?

i M A R T I N.
Eh bien , qu’as-tu 3’
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JEAN.“-

Voispie. . .ou bien. . . Ah! Dieu...”
Martin! Martin..... (ââ-ce qu’il fait

nuit? .M A R T I N.
N nit? Que veux-tu dire avec ta nuit?

J E. A N.

Ah! il ne fait donc’pas nuit? Au
fecours, Martin , au fecoursl“

. M A n T I N.
t Quel recours? qu’as-tu donc P

J E A N.-
Ah! je fuis aveugle! Je fuis aveugle 1.;
J’àifur les yeux . . . . Je tremble . .. . .

MARTIN.
Tu es aveugle P . . . .“attends , ie te

donnerai un coup de poing, 8L tu ver.
tas bientôt clair.

k J E A N.
Ah! me voilà puni,me voilà puni ;8c

tu as la cruauté de te mocquer encore
de moi? Secoure - moi, Martin , fe-
coure - moi. ( lljê met à genoux.) Je I
veux me convertir; OUI , le veux me
convertir : ah quel fcélérat J’ai été.

«ma... W»

A. wüw

.1“- f- Anùiv-n
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LISETTE , (le léchçebquuement Ôpajz

devant lui en lui donnant un jbujïet.)

Marautl
M A R T 1 N.

Ha, ha, hai!

JEANJ
I Ah l 16 refpire. (tuf: leu:ant. ) Co-

quine de Lifette!
LISETTE.

Oh le poltron! comme il a en peut.

Ha , ha , ha! -MARTIN
J’étoufFerai àforce de rire. Ha , ha,

ha !

ngmRiez, rîez . . . . Vous êtes de grands
imbécilles , de croire que je ne m’en
étois pas apperçu . . . . . . L( épart. ) La
maudite Carogne, quelle peut elle m’a
fait l (Il s’en va lentement.)

MARTIM
Tu t’en vas donc; 8C la bouteille, la

bOuteille . . . . . Ha , ha , ha 1 Ma foi,
Mademdifelle ’Lifette , vous avez fait
cela à merveilles. . . Venez, que je
vous embrafle.
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LISETTL
Tais-toi, imbécille !

M A R T 1 N.
Si vous voulez , je vous régalerai

de la bouteille que ce drôle me vou-
loit efcroquer . . . .

LISETTE.
Il ne faudroif plus que cela ! J e vais

conter cette avanture à nos Dames.
M A R T I N.

Et moi à mon Maître.

.

En dujècond Aile.



                                                                     

9*:“wrszwimmm à

LSCENE PREMIERE.
ARASPE, THÊOPHANE.

ARASPE.
L E plailir de vous furprendre ô:
l’envie d’aHifier à votre mariage ont
été les premiers motifs de mon voya-
ge: mais je ne vous diflimule pas qu’A-
draüe y cil pour quelque chofe aqui.
J’ai découvert qu’il étoit ici, 8C j’ai

été bien aife , comme on dit, de faire
d’une pierre deux coups. Ses billets
fon échus , 8e je ne me feus pas la
moindre difpofition de lui accorder le
plus petit délai. J’ai été fui-pris de le

trouver établi dans la maifon de vo-
tre futur beau-pere , fur le même pied ’
que vous. Mais malgré cela . . . . .
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quand même il pourroit par bazard
s’unir à moi d’une façon plus étroite

encore . . . .
T H E o p H A Np E.

N ’achevez pas , mon cher Oncle.

’ARASPE.

Vous (avez que je ne fuis pas hom-
me à opprimer mes débiteurs d’une
maniere cruelle . . . .

THEOPHANE.
Jelefais.... “

ARASPE.
Mais Adrafie fera excepté. On ne

doit rien à un homme qui cherche à fe
i . difiinguer des autres , par des principes

aufîi ridicules que monürueux. Il n’en
pas digne qu’on le laiü’e jouir des
avantages qu’un galant homme (e fait
un devoir d’accorder à (es femblables ,

uand ils font dans la peine. En ren-
dant la vie un peu amere à un Déif’re

,infolent qui veut nous enlever jufqu’à
l’efpoir d’une vie à venir plus heu-
reufe , nous ne lui rendrons pas , à
beaucoup près , le mal qu’il voudroit

nous. faire Je fans que je vais
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porter le coup mortel à Adrafie, 8:
que le mettrai dans l’impuiflance de
fe relever jamais. Cette confidération
nie-m’arrête pas; je voudrois même
faire manquerfon mariage. Vous com-
prenez bien que li l’argent étoit mon
objet, je le favoriferois plutôt que de
le faire manger , puifqu’il ferrât par ce

moyen en état de me payer. Mais
non; 8c quand même je devrois pet.
dre ce qui m’eû du, je veux le ré-
duire à l’extrémité. Oui ; 8: tout con.

litière , je regarde cette cruauté com-
me un fervice que je lui rendrai. Une
lituarion pénible, l’éclaircira peut-être
fur des vérités qu’il n’a pas encore

voulu voir , il changera de caraâere,
en changeant de fortune.

THjEOPHANE.
Je vous ai laiffétout dire , mon cher

Oncle; oferois - je elpérer que vous
voudrez bien aulli m’entendreàmon
tout P

ARASPE.
Volontiers. . . . . “Je ne me ferois

gos douté que je trouverons dans
.héophane un proteéleur d’Adraûe, .. ,
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T H a o P H A N E.

Je le fuis peut-être moins que je ne
le parois; 8c il y a ici un concours
de tant de circonflances, que c’eft
plus pour moi que pour lui que j’agis.
Je fuis convaincu qu’Adrafle efl une.
efpece d’Efprit Fort , qu’on doit plus
plamdre que condamner. Il a été égaré:
dans fa leunelïe ; mais l’âge Sc la rai-

fon le rameneront. Il efl à préfent
dans ce moment de crife; il ne faut
qu’un fouille pour le pouffer du bon
côté z “mais croyez - moi, mon cher
Oncle , le malheur dont vous le me-
nacez , l’en détourneroit peut - être
pour toujours z vous le réduiriez au
défefpoir; 8c dans (a fureur aveugle , I
il ,croiroit avoir raifon de maudire 8c
de déteüer une Réligion dont les zé-
lés Seâateurs ne le feroient fait aucun
fcrupule de le perdre.

A R A s P E.“

Ce que vous dites - là cf: quelque.
chofe: mais . . . . .

;T H E o p H A N E.
“il; l Quelque chofe? Ce doit être tout

x pour un homme comme vous. Je vois
que
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que vous n’aviez pas encore confidéré
votre procédé fous fon véritable af-
pefl. Vous n’aviez conüde’ré Adrafle

que ,comme un homme perdu 8c
qu’on ne pouvoit efpérer de gué-
rir que par -un Ïlremede violent.
Cette erreur juflifie votre vivacité ;
mais vous allez juger de lui fans par-
tialité, quand je vous aurai appris
qu’il cil déja beaucoup plus rélervé
dans fes propos aujourd’hui qu’il n’é-

toit autrefois. A la place de la raillerie
8c de la dérifion qu’il mettoit dans la
difpute , il tâche d’y mettre des rai-
fons; il commence même à répondre
à celles qu’on lui oppofe; 8c j’ai re-
marqué qu’il éprouve une forte d’hu-

miliation , quand fes propres réponfes
ne le fatisfont pas. Il tâche bien encore:
un peu de diflimuler (a confuûon dans
l’air du mépris 8c de la hauteur : mais
c’eü beaucoup que ce mépris: ne tombe
plus fur les objets refpeâables qu’on“

défend contre lui , mais feulement fur
ceux qui les défendent. Son dénigre-
ment pour la Religion fe change in-
fenfiblement en mépris pour ceux qui
l’enfeignenn ,

Théatre Allemand. T. Il. D
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ARASpa

Ce que vous me dites , cit-i1 vrai 5
.Théophane P ’

THEOPHANE. i’
Vans aurez occaIion de vous en

Convaincre vous-même . . . VOUS ver-
rez , à la vérité , que fon mépris pour
les gens d’Eglife s’eft principalement
raiTembIé fur moi; maisje vous prie
d’avance de n’y être pas plus fenfxble
que je ne le fuis moi-mêmeJ’ai pris la
réfolution de ne lui oppofer que de la
dOuceur 6L de la modération , 8: je
veux le forcer à devenir mon ami,
Quoiqu’il puifïe m’en coûter.

ARASPE.
Si vous avez tant de généroûté fur

des offen’fes perfonnelles . . . .-

T H E o p H A N E.
N’appellons pas cela généroiité ;

c’ef’c peut-être intérêt; c’eir peut-être .

l’ambition de le confondre 8C de le
faire rougir de fes préventions contre
les ens de mon état: mais , quoi qu’il
en oit , je fais que vous êtes tr0p bon
pour vouloir y mettre obûacle, Si-
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Adraüe vous voyoit le pourfuivre vi-
vement, il croiroit cela concerté en-
tre nous. Sa fureur retomberoit fur
moi, 8: il me peindroit par-tout com-
me un homme noir 8c abjeâ, qui ne
l’auroit accablé de proteftations d’ami-

; tié que pour lui plonger, après, le poi-
gnard dans le coeur. Je ferois au delef.
poir de lui avoir donné un prétexte
plaufible de me confondre avec les
hypocrites.

ARASPL
C’eü ce que je ne veux pas plus que

vous , mon cher Neveu . . . .
T H E o p H A N E.

Permettez donc que je vous faire
une propofition. . . . . ou plutôt une
priere.

A R A s P E.
Parlez , mon Neveu; vous connoif-

fez mon amitié pour vous.

T H E o p H A N E.
C’eû que vous confentiez à me re-

mettre les billets d’Adraûe , 8c que
vous en acceptiez le payement. -

ARASPE.
Le payement? Vous E’Pfïenfelê .

11
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Quand je“ ne vous aurois pas dâa dit
que l’argent n’était pour rien dans m1

deinarchegne devriez-vous pas favoir
au moins, que ce qui efl à“ moi cil; ès
vousP.

TH 1-: o P H A N L
Te reconnois mon Oncle.-

A R A.S P 2..
l Ëtjern’auroistprefque pas reconnu:

mon Neveu . . . . Mon plus proche par
rem, mon ami, mon feul héritier“,

que regarde comme un étranger avec
qui il. doive marchander? . .. . ..(en n’-
rarztjbnluorte-jèuille.) Tenez, voilà les
Billets , ils (ont à vous: vous en ferez
Ce que vous voudrez.

THEOPHANE.
Mais , avec votre permifïion , mort

cher Oncle.,je n’oferai pas en ufer li-
brement , fi je ne les ai pasacquis de la.
maniaere convenable.

ARASPL
Je ne connois de maniere convena-

Ble entre nous que celle de vous
donner , 8; que Vous acceptiez. . . . .
Cependant , pour vous ôter toute dé-

U

I

W

eews 47.-.
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îicateffe , je confens que vous me
fa’fïiez une reconnoiff’ance par laquelle

vous vous engagerez de nepasdemanr
der une (econde fois cette fomme après
mal-mort. ( en ouriarzt.) Neveu flagu-
lier“! Ne voyez-vous donc pas que);
ne fais que payer à compte . . . A.

THEOPHANL
Vous me confondez ,. . ,.,.

ARASPE (tenant encore les billets de”;
[a main? )

Défaites moi donc de ces chîtïon-s,

THEOPHANL
Daignez recevoir les remetciments, . 

ARASPL
Quq de pardles perdues! (en agar,

dam derrierre. ) Vîte , mettez-“les dans
votre poche : voici Adraüelm-mê-mq.
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Et...

SCENE IL.
ADRASTE,ARÀSPE,

THÉOPHANE

A D R A s T E (avec étonnement. I

CIEL! Arafpe ici? I
T H EOPHANE.

Souffrez , Adraüe , que j’aie le plai-
fxr de vous préîènter mon Oncle.

A D R R A s T E.

Arafpe votre Oncle P

ARASPE.
Oh! nous nous connoifïons déja;

Je funs charmé , Monfieur Adraûe ,
de vous retrouver Ici.

ÀDRASTE.
J’ai couru toute la ville pour vous

découvrir. Vous favez où nous en
femmes , 8: je voulois vous épargner
la peine de me chercher. ’
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.ARASPL

Cela n’était pas néceffaire : nous
parlerons de nos afïàires une autrefois;
Théophane s’en efi chargé . . .

ADRASTE.
Thé0phane P Ah! maintenant la

chofe e11 claire . . . . .

TH EOPHANE ( avec tranquillité.)

Qu’eIÏ-ce qui eft clair , Adraüe P

ADRASTL
Votre faufiëte’ , votre fourberie....Î

THEOPHANE (à Arafpe.)
Nous nous arrêtons trop long-tempe

ici, mon cher Oncle; Lifidor VOus
attend; permettez que je vous con-
duite chez lui. . . . ( à Adra/Ic) Oie-
rois-je vous prier de m’attendre ici
un moment P Je ne ferai que conduire
Arafpe 8c je,reviendrai dans la mi;

nute. “ARASPL
Si i’ai un confeil à vous donner,“

Adrafte , c’eft de ne pas être injuûe à. r
l’égard de mon Neveu . . . . . e Û

D iv
/.(. v
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THEOPHANE.
Il ne le fera pas. Venez; mon cher

Oncle. (llsfomnt.) .* .

SCENEïïL
A D R A S T E (avec aprertumc.)

N o N , affurément , je ne le ferai
pas. De tous ceux de fou Ordre que
j’ai connus , c’efî: le plus déteüable.

Voilà la jul’tice que je lui rendrai. 113
fait venir Arafpe tout exprès , cela.
n’eü pas douteux . . . . Je me fais bon
gré à préfent , de n’avoir jamais été fa

dupe , 8; d’avoir toujours pris (es pro-
pos miellés pour ce qu’ils étoient . . .

aaw

-AK- ----» ---* »

A r“ Vs-r- pr“ r
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.s’CENE IV.

v AD’RÀSTE, JEAN.

JEAN.

En bien, Monfîeur, avez - vous
trouvé Arafpç)

ADRASTE , ( avec la même amertume.
Oui.

’J 15 A N.

les chofes vont-elles biean

I ADRASTLA mèweille.

J a». N.

5e lui aurois confeillé de faire le
méchant! . . .. Sans doute qu’ila déja

pris fon congé)   r
ADRASTL

Attends maigrement; tu verras que
c’efl lui qui ya nous apppztgrle nôtre,

J E A H.
1;.nôtteîLuj1... 4.. Où en Arafpeâ

” D y
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T H E o P H A N E.

Chez Lifldon
J E A N.

Arafpe chez Lifxdor ? Arafpe î

A D R A s T E.
Oui, l’Oncle. de Théophane.

J E A N.
Je me foucie bien de l’Oncle de cet

Îmbécille! C’en d’Arafpe que je parle.

A n a A s T a.
Et moi aufîî.

I V J a A N.
Mais . . . .

A D R A s T E.
Mais . . . . mais ne vois-tu pasque tu

m’xmpatientcsPourquoi me tourmem
tes-tu P N’entendsatu pas qu’Arafpe 86

Théophane font parents ? .
“ J E A ’N.

r Parents P Eh bien , tant mieux ! Vos
billets reûerom dans la famille , 8c voo
tte beau - frere follicitera peurvous
auprès de fon cher Oncle . . . .

A D R AST E.
’Butdr que tu es !-. . . . Oui, oui, il
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follicitera pour me perdre fans ref-
fource (Sc fans pitié . . . . . Es-tu donc
allez bête pour croire que ce foit le
hafard qui a conduit Arafpe ici? Ne
vois-tu pas que Théophane a eu con.
noifTance des affaires que j’ai avec (on
Oncle? qu’il lui a donné avis de ma
lituanien-P 8: qu’il ne l’a obligé de

fàire un ü long voyage que dans
l’intention de rendre public le dé-
rangement de ma fortune , 8c d’anéan-
tir , par-là, ma derniere reffource , la.
bienveillance de Lifidor? ’

JEAN.
Ma foi , vous ’m’ouvrei les yeux;

, vous avez raifOnJevfuis bien âne aufïi,
de ne pas toujours imagine; ce qu’il y
à deplus pervers , ,quand il eü quef-
tien d’un hommedîEglife. . .. . (Mal
que ne. puis .-e je réduire tous ces
gens-là en poudre à canon , 86 les a.
faire tous fauter en l’air à la fois!
Combien de tours ils nous ont déjà
joués! L’un nous a déja fait perdre
plufieurs milliers d’écus . . . . .. c’é-
toit le vénérable Epoux de votre trèsv.

chere fœur: l’autre . . . . .
D V)
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’ ADRASTE.

Oh! ne te mets pas à me raconter
mes malheurs; ils finiront bientôt.
Quand je n’aurai plus rien , la fortune
n’aura plus rien à m’enlever.

JEAN,
Elle n’aura plus rien à vous enle-

ver) Vous vous trompez , Monûem’.

ADRASTE.
Quoi donc?

v JEAN.C’ell moi qu’elle vous enlevera en-

core.
ADRASTL

Je t’entends ., Maraut . . . ..’

J E, A- N4-

N’exercez pas votre courroux fut
moi ; voici quelqu’un contre qui vous
pourrez remployer plus à propos.

1’; I
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mS CE N E V.
THÈOPHANE; ADRASTE,’

JEAN.

THEOPHANL
M F. voilà de retour , comme je vous
Tavois promis , Adraüe. Il vous e11
échappé tantôt , par ’hafard , des im-
putations-de fauffeté , de fourberiez..-

ADRASTE.
Il ne m’échappe rien par hafard,

Monûeur; 8c quand je rifque des im-
pultations, je le faisavec delïein, ave:
«réflexion.

THEOPHANL
Mais une explication . . . .

ADRASTL
Vous n’avez qu’à vous la demande:

à vous-même. l
J a AN, (à part.)

’ Attifons le feu. (hmm) Oui, mû
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Monûeur Théophane , on ne fait que
trope que mon Maître 6R votre bête
noire.

THEOPHANL
Lui avez-vous commandé de répon-

dre pour vous , Adraüe î

J E A N.
Lui enviez - vous jufqu’à ma dé-

fenfe? Nous verrons qui m’empê-
chera de prendre le parti de mon Maî-

ne.
T H E o P H A N E.

Faîtes-le lui donc voir , Adrafle.

A D a A s T E.
JTais-toi ! I -

JEAN
Je me tairois . . . .
A D R A S T E. (walkman)

Si tu dis encore un mot- . .
THEOPHANg

Puis-je maintenant vous demander
une exphcation P Je ne fautoisme la
* donner moi-même. . -

. AnnAsiL“ Et vous , amenez-vous à. vous .exg
“pliquer? V
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THEOPHANL

Quand on me le demande.

ADRAsrL
Expliquez-moi donc, à l’occaüon

de ce que vous (avez , ce qu’Arafpe
entendoit, quand il m’a dit : Théo-
phane s’en eü chargé.

T H a o P H A N E.
Il me femble que c’étoit à Arafpe

même , que vous auriez dû demander
eune exphcation là-defïus. Cependant,
je puis vous la donner. Il vouloit dire
qu’il m’avait remisvos billets.

ADRAsra
Sur vos follicitations P

THEOPHANL
Cela peut être.  

ADRASTL
Et qu’avez - vous réfolu d’enfaire î

THEOPHAnL
Ils ne vous ont pas encore été pyé-

fente’s ; ainû nous ne pouYons p.0“.1t
prendre de réfolution avant de (aveu

ce que vous ferez, °

.43,
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’ ADRAS’I’E.

Mauvais fubterfuge! Votre Oncle
fait depuis longtemps ce que je peux
faire.

T H a o “P H A N E.
Il fait que voué pouvez le fatisfairé ;

8c alors ne ferez-vous pas qmttel’un
envers l’autre.

ADnASTL
V0113 vous moquez.

. THEOPHANL
  Je n’y Penfe pas.

’ Annasra
Mais fuppofez , 8C vous ne rifquez

rien en le fuppofant , que je ne fuis pas
en état de payer: qu’avez-vous réfolu
pour lors a)

-THE0PHANE
’En.ce cas, il n’y a cancrerien de

véfolu.

’ ADRASTL
Mais élue pourriez-vous réfoudre 3’

TH lao-ana N la, l
(Ida dépend d’Arafpe. Cependant

juke doute pas que la moindre démâta

l. - Alma- «
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che , la moindre priere ne fît beau-
coup fur un homme comme Arafpe.

J a A N.
C’eü felon les SoufHeurs . . . .

A D a A s T E.
Faut-i1 encore te dire de te taire P

THEOPHÂNL
I e me ferois un vrai plaifir fi par ma

médiation le pouvoxs vous rendre ce
(peut fervzce.

ADRASTE.
Et vous imaginez que je vais vous

en prier, vous enconjurerP. . . Non , 1
je n’augmentera’i pas votre ions perfide
à ce point-là. Après m’avoir affuré de

l’air le plus fincere, que vous ailez
faire votre pofïible , vous reviendriez
bientôt avec un air de compafiion
me dire combien vous feriez fâché
que les peines que vous vous feriez
données aient été inutiles. Avec
quel plaifir vous jouiriez alors de ma
,confuiion !

THEOPHANL
“Voulez-vous me donner l’occaiion
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de vous prouver le contraire? . . . .11
ne vous en coûtera qu’un mot.

ADRASTE.
Non, je ne perdrai pas même ce

mot. Car enfin . . . . 8c voici l’expli.
cation que vous m’avez demandée....
Arafpe n’eft fûtement venu ici qu’à
votre inüigation: 85 maintenant que
vous avez dreiïé vos machines pour
me perdre, un feul mot de ma part
vous empêcheroit de les faire jouer P
Allez , Monfieur, allez; achevez un
(ibel ouvrage.

VTHEOPHANE
Ce foupçon ne m’étonne pas. Votre

façon de penfer me l’a fait prévoir;
Cependant, il efÏ aufii vrai que j’igno-
rois qu’Arafpe étoit votre créancier ,
qu’il efl vrai que vous ignoriez qu’il
cil mon Oncle.

ADRASTL
C’en ce que nous verrons.

THEOPHANL
Et j’efpere que ce fera à votre fa-

xisfaélion . . . . . . Prenez un air plus
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tranquille , ô: venez rejoindre la com.
pagme avec mox . . . .

A D a A s T E.
Je ne veux plus la revoir.

THEOPHANE.
Quelle idée l Votre ami, votre maî-

treffe . . . . .

ADRASTE.
Il ne m’en coûtera pas beaucoup

pour les quitter. Mais ne craignez pas
Pue ce foit avant de vous avoir falis-
ait , 86 je vais de ce pas tenter les der:

mers moyens . . . .

THEOPHANL
Demeurez , Adrafle . . . . . J’ai re;

gret de ne vous avoir pas tiré d’inquié-L

tude dès le premier moment . . . . . .
Apprenez à mieux connoître mon On;
cle ; ( En tirant les billets n’a/21 poche. )

quelque mal que vous penûez fur
mon compte , il mérite votre eûime.
Il e-Pc f1 éloigné de vouloir vous cau-
fer auCun chagrin , que voilà vos bil-
lets qu’ilIm’a chargé de vous remettre.

(Il les lui prefmtz. ) Vous les garderez
jufqu’à ce que vous foyez en état de
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les acquitter fans vous gêner. Il croit
qu’ilsleront en fureté entre vos mains
comme entre les fiennes; votre répu-
ztation d’honneur 85 de probxte ,. . . .

A D R A s T E,(frappe’, ênpoujan;
la main de Théophane.)

De que] nouveau piege me ména-
cez-vous P Les bienfaits d’un ennemi...

THEOPHANE
’ tC’eû moi que vous entendez par cet

ennemi. . . , Mais Araîpe n’a pas mé- i s
rité votre haine. Ce n’efÏ pas moi ,
c’efï lui qui veut vous fàire ce bien.
fait, fi cependant un f1 petit (ex-vice en
mérite le nom, . .. . Vous rêvez? Te.-
nez , Adraüe , reprenez vosv’billetsï

I ADRASTL
Je m’en garderai bien.

THEOPHANù
Je vous en prie , mon cher Adraffe;

ne me donnez pas le défagrément d’al-

ler porter votre refus à un homme
qui ne veut que. votre bien. Il miette,
toit fur moi, le mépris que vous au.
ailez fait de [on offre, (0411.51: me:

A
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me”! qu’ilpreferzte les billets ri dahu/I: ,
1m72 les lui arrache de la main)

JEAN.
Eh bïen, Monfieug’ , entre [es mains

de un iont-ils à prêtent à

«T H E 0 P H A N E , (tranquilfemzm)

Entre les tiennes. Garde-les.
AD R A STE , (marc/1e en fùreur vers

’ fan dormi/[1111“)
Infâme l il t’en coûtera la vie . . . .

THEOPHANL
 Modérez-vous ,h Adrafte.

ADRASTL
Rends ces billets. à l’inüant. (Il les

luiprmd. ) Ote-toi de mes yeux l

JEAN.
En vérité . . . .

ADRASTL
si tu dis encore un mot . . . . (. Il Il:

[maje tic/lors. )

“à”?
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Ws C E N E V I.
THEOPHANE, ADR-ASTE.

ADRASTE

J E roùgis de honte , Théophane!
Mais je ne crois pas cependant que
 vous pommez l’injuüice jufqu’à me
croire d’accord avec ce malheureux...
Reprenez ce qu’on vouloit vous ra-
er . . . .

THEOPHANE.
Il eî’t dans les mains où ie délirois

qu’il fût. ’

“ ADRASTL
Non , vous dis-je , non : je ne vous

eüime pas airez pour vous empêcher
de commettre la mauvaife aâion que

V vous méditez.

THEOPHANL
Ce que vous dites-là ef’t fenûble!

(Il reprend les billets.)
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A D R A s TF2;

Je vous remercie de ne m’avoir pas
forcé de les Ietter à vos pieds. Je faurai
trouver des mayens plus décents,pour
les faire rentrer dans mes mains; mais
f1 par malheur je n’en trouve point ,
ce fera la même chofe : vous vous ré-
jouirez de me perdre , 8c moi de pou-
Voir vous haïr de tout mon cœur.

THEOPHANE , (en dépliant les billets ,“
ê le: lui montrant.)

Ces billets font bien véritablement
les vôtres , Adulte?

* ADRASTL
Croyez - vous que je veuille les

nier P
THEOPHANL

Je ne crois pas cela; je voulois feu-
lement être fût de mon fait. [11:5 déc
chire avec un air d’indWrcnce.

.ADRASTL
Que faites-vous , Théophane?

* THEOpHANL
Rien. en jazzant les morceaux dans

les jams. J’anéantis une miférable l



                                                                     

n

96 L’ESPRIT Pour,“
bagatelle qui a pu engager-Adraüe à
des propos indignes de lui.

A D R A s T E.
Mais ils ne font pas à vous . . . ..’

THEOPHANL
Ne vous inquiétez pas; ie peux juil

Rifier ce que je fais . . . . Vos foupçons
fubfiflem-ils encore P (Il s’en va.)

MW.S C E N E V I I.
ADRASTE (le fiât quelque rangs:

des yeux. )

Q U E L homme! J’en ai trouvé mille
de [on ordre , qui trompoient fous le
mafque de la dévotion; mais pas un
fous celui de la générofité. Il cil le pre-

mier l . . . Ou il cherche âme confon-
dre , ouà me gagner: ni l’un ni l’autre

ne lui réuflira. Heureufement je me
fuis fouvenu d’un Banquier avec qui
j’ai fait autrefois des affaires. Il ne con-
noît pas encore le dérangement de
mes affaires, 8c il ne fera point de’

’ difficulté
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diHîcultc’ de m’avanccr la fomme donc

j’ai befoin. D’ailleurs il ne tifque rien,

aux moi ; il me relie des biens fonds
au-delà de ce que je dois , 8c je ne
cherche qu’à gagner du temps pour
m’en défaire le mieux que je pourrai.

mS C E N E V I I I.
HENRIETTE, ADRASTE.

HENRIETTE.
O U vous êtes-vous donc caché ,
Adraûe P Voilà pour. la vingtieme
fois qu’on demande après vous. Il eft
honteux pour vous queje fois obligée
de venir vous chercher.

ADRASTÉ.   Il;
Pardon , Mademoifelle ; j’ai une I

affaire extrêmement prelTe’e . . . .

HENRIETTE.
Vous ne devez rien avoir de plus

prefïé que d’être auprès de moi.

Thème Alknmnd. T. II. E
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ADRASTE

Vous raillez, Mademoifelle. . .J
H E N R I 12 r T E.

Je raille? Mais (avez-vous que vous
me faites là un joli compliment?

ADRAS T E.
Je n’en fais iamais.... cl

HENRIETTE.
Quel air fombre . . . . . Je crains bien

que nous n’a ions fouvent des que-
relles enfemb e fur votre taciturnité ,
même avant que la cérémonie nous y
autorife . . . . .

ADRASTL
Ce que vous dites-là , ne lied pas

dans votre belle bouche.

HENRIETTE.
Vous croyez que les idées mali-

gnes n’ont bonne grace que dans la
vôtre , fans doute?

ADRASTL
A merveille , Mademoifelle; vous

avez la réplique prompte !

  H a N a I E ’r ’r a.
Ce n’eü pas par-là que nous bril-



                                                                     

. Conrénrn. 99Ions , nous autres pauvres créatures!

’, - ADnAsrL
- ,Plûrà Dieu 1 A; ,

H E N R I E r r a.
Votre franchife me fait rire quoique

rage fort envie de me fâcher. AIIOns ,
A raffe, faifons la paix; je ne fuis
plus en colère. ’ l ’

A D R A s r a.

Vous en êtes une fois-plus char-
mante quand vous voulez vous fâcher.
Un peu d’humeurvous convient à
merveille ÏelleÀVOùshdonne un petit
air’ fériaux; gui vous va’ d’autant
mieux qu’ii e étranger à“ votre vi»!
fange-z une ïviVacite’Tconfîa’nt’eA, un;

fourire continuel: , deviennent infipiq
des à la fin. h A

H E I! 3115.11 z, airgrjawû
Çh , mon bon Monfîeur i fi l’air fé-

rieux vous plaît f1 fuguons vous en

“ I ADRASTŒ...”
L Je miel-(cubaiteroié. a 5-. Car je n’ai

encore rien à vous prèfcrire x. . .
E. ij
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  HENRILTTE.
Cet mame eft bien heureux pour

moi. Mais que fouhaiteriez-lvous
donc P

ADRASTL
Que vous volufïiez vous régler un

peu plus fur Mademoifelle votre fœur.
J e n’exige pas cependant que vous
preniez toutoà-fait Ion air 8c [on main-
tien modeüe; peut-être ne vous réuf-
firoient-ils pas mai-bien qu’à elle.

HENRIUETTE.
J e fuis enchantée que vous en nyez.

venu, au chapitre des exemples z j’al
aufïi un petxt’vprfet de ce même 6h31
pitre à vous prêcher.

ADRASTL
Quelle façon de s’eiprimerl

“ LHENR’IÈTTE. ü

J e fais que vous ne faîtes Pas grand
cas de la prédication; maisn’xmpo’rte ,’

écoutez . . . ’. (fiu le ton J’Adrape’.) Je

fouhaiterois, . . par je n’ai rien encore

àvousprefcme.,.. v ’ n-
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’ADRASTL

Et vous ne l’aurez jamais.

HENRIETTE
Je fouhaiterois que vous voluflîez

un peu plus vous former fur le mo-
dele de Théophane. Je n’exige pas
que vous preniez tout-à-fait fon air
gracieux 85 complaifant , parce que
je ne veux rien exiger d’impoflible;
mais un peu , un peu de cet air vous
rendroit beaucoup plus fupportable.
Ce Théophane qui vit d’après des
principes plus aufleres que ne font
ceux d’un certain Efprit Fort, ef’ctou-

jours de bonne humeur, toujours af-
fable. Sa vertu, 86 quelqu’autre chofe
dont vous rirez , fa piété . . . . . . Ne
riez-vous pas?

ADRASTL
Ne vous dérangez pas: continuez;

Mademoifelle. En attendant, je vais
travailler à mon affaire , 8c je ne
tarderai pas à revenir. (Il s’en va.)

HENRIETTE.
Ne vous prefTez pas. Vous revien-

drez quand vous reviendrez . . . . . . .
En]



                                                                     

A102. L’ESPRIT Font,“
Quelle I groŒe’reté! Je ne fais fi je
dois m’en fâcher ou rire. Allons y
penfer.

Fin du troi/îcmc 13:.



                                                                     

ACTE’IV.
guaneux-m“a

SCÈNE PREMIÈRE.
JULIE , HENRIETTE , LISETTE.

HENRIETTE.

D 1 s tout ce que tu voudras ;fa con-
duite n’ef’t pas exeufable,

J U L 1 E.
C’eû de quoi je pourrois juger, fi

j’avois entendu fes raifons aufïi. Mais ,

ma chere Henriette , prendrois-tu en
mauvaife part un petit avertifïement
que je voudrois te donner en bonne
fœur?

HENRIETTE.
Je ne peux te le dire d’avance. S’il

portoit fur un certain point que 1’1ma-

glnehllî
En!



                                                                     

m4IRESPntT Fonr,,
1th E.

Oh , li tu veux y mêler tes imagina-

tions . . ; . . ’H E N n 1 E T T E.

t Je fuis très-contente de mes imagid
nations; elles ne m’ont lamais beau-
coup trompée.

J U L 1 E.
Que veux-tu dire par-là?

H 1; N R 1 a T T E.
Faut-il donc touionrs vouloir dire

quelque chofe? Ne fais-tu pas que je
parle allez légèrement , 86 que je fuis
étonnée de moi-même, lorfqtie par
halard il arrive que je touche le
moins du monde fur un certain point
qu?on voudroit bien que je n’eulTe pas
touché? .

J U L I E.
L’entends-tu , Lifette P

H E N R I E T T E.
Oui, Lifette; voyons quelle et!

cette leçon de [cent qu’elle veut me
donner!

J U L 1 E.
Moi te donner une leçon P



                                                                     

Conttptn. IqHENRIETTL
Tq le difois tout-à-l’heure.

JULIL
le me arderai bien de te dire la

momdre c ofe.
H E N R 1 E T T E.

Oh , je t’en prie . . : .

IULIL
Laure moi. k .H E N R I a T T E.
Laleçon , ma petite Sœur! . .  :

,JULIL
Tu ne la mérites pas.

H E N a 1 E T “r à;

Donne-la moi toujours. j
J U L 1 E.

Tu me fâcheras.

HENRIETTE.’
Et moi je fuis toute fâchée . ::: ::

mais ne penfe pas que ce fait contre
toi. Je ne le fuis que contre Adraüe ;
8: ce qui m’irrite davantage , c’eü de

voir que ma Sœur devientinjufl:
mon égard , à caufe de luliî.

v
x.»



                                                                     

106 L’ESPRIT FORT,
JULIL

De quelle Sœur me parles-tu P
H E N R 1 E T T E. .

De laquelle P . . . . De la feule que
j’aye jamais eue. 4

J U L 1 E.
J e ne t’ai jamais vu fi fenüble . . . .“

Tu fais, Lifette, ce que je lui ai dit î
L 1 s E T T E

Oui, je le fais; 8: en effet , I ce n’é-
toit qu’un panégyrique d’AdrafÏe , où

je n’ai rien trouvé à redire , fi ce
n’eû [qu’il devoit rendre Mademoi-
felle Henriette un peu jaloufe.

J U L I E.
Un panégyrique d’Adrafle ?

H a N R I 1-: T T E.
Moi jaloule? jaloufe d’Adrafie P Je

ne demande rien au Ciel avec tant
d’inflances que d’être début-allée de

lui l - J u L I E.Moi? un panégyrique. d’Adraf’te?
Efilce donc faire le panégyrique d’un
homme , que de dire qu’il ne peut pas
être tous les jours d’une humeur égale?
quand je dis que l’amertume d’A drafle.

ont fe plaint ma fœur , ne lui efl pas
naturelle , 8: qu’il faut qu’elle ait été
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occafionne’e par quelqu’accident?
quand ;e dlS qu’un homme comme

v lui, qui peut-être ne s’occupe que
trOp de fombres réflexions . . . .

Q

-Mimfn
SCENE II.

ADRAçTE, Les ACTEURS
PRÉCÉDENTS.

HENRIETTE.
V0 U s arrivez bien à propos ,
Adrafle. Vous m’avez tantôt quittée
impoliment au milieu de l’éloge que je
faifois de Théophane; mais cela n’em-
pêchera pas de vous inviter à venir
entendre la répétition du vôtre . . . . .
Vous promenez vos regards P fans
doute pour voir votre Panégyrifle P
En vérité, ce n’ef’t pas moi; c’ef’t ma

chére Sœur. Une Dévote faire le par;
négyrique d’un Efprit Fort! Quelle
contradiâion ! Ou votre converlion ,
Adraf’ce, ou la féduâion de ma fœur

le manifellera inceiÏamment:

“ E v1
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JULIL

“A La voilà rentrée dans fon carac-
tere!

HENRIgTTE.
Ne vous tenez donc pas là comme

un corps fans ame l

ADRASTL
Vous voyez , belle Julie , comme

elle me traite E I
HENRIETTE.

Viens, Lifette, laifTons-les (culs.
Adraüe, fans doute , n’a as befoin
de notre préfence , ni pour faîne fes re-
merciments , ni pour m’accufer.

J U L 1 E.
Lifette reliera ici.

H E N n I E T T E.
Non , je ne le veux pas.
n . L I s 1-: T T 1-1.

Vous favez bien que j’appartiens
aujourd’hui à Mademoifelle Henriette.

H 1-: N R I E T T E.
Prends garde à toi , ma Sœur, je t’en

avertis ; fi je rencontre ton Théophil-
ne , tu verras ce qui arrivera. Ne
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vous imaginez pas , Menüeur , que je
dife cela, pour vans rendre jaloux:
c’efl que je feus très-férieufement que
je commence à vous haïr.

ADRASTL
Vous ferez très-bien de ne pas fon-

ger à me rendre jaloux.

HENRIETTE.
Il feroit plaifant que vous meref-

femblafïiez en cela! C’eû alors que
nous pourrions efpérer que notre ma-
riage feroit peut - être heureux. Ré-
jouifTez-vous, Adraüe! 0h! comme

- nous allons nous rendre mépris pour
mépris ! . . . . . . Partons , Lifette.

SCENE III.
ADRASTE, JULIE.

JULIE.
V0 U s aurez un peu befoin de pas
nence avec elle . . . . mamelle le me:

l
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rite; elle ale meilleur cœur du monde,
quoique fa langue . . . .

ADnAqrp
Vous êtes trop bonne , belle Julie.

Elle a le bonheur d’être votre fœur;
mais qu’elle profite peu de cet avan-
tage l J’excufe tout dans une femme
dont la jeunefTe eft reliée fans culture
8c fans modele à imiter; mais vouloir
excufer celle quia eu Julie pour exem-
ple , 8C qui n’eft cependant devenue
qu’une Henriette: ma complaifance
ne va pas jufques-là . . . .

JULIE.
Vous êtes irrité, Adrafle ; ce n’eft

pas le moment d’être julie.

ADRASTE.
Je ne fais pas ce que je fuis à préfent ;

mais ce que je fais , c’eft que 1e parle
d’après le fentiment... . .

J U L 1 E.

Mais il en trop violent pour durer.

.ADRASTE
I Quel malheur m’annoncez-VOus P

&çAA- ....
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JULIL

Que voulez-vous donc due P . . ..
Avez-vous oublié que ma fœur . . . .

ADRASTE.
AhJulie! pourquoi me forcez-vous

de vous dire que mon .cœur ne fent
rien pour elle P

t JULILVous m’eErayez . . . .

ADRASTE.
Vous ne favez cependant encere

que la plus petite partie de ce que fau
à vous dire.

J U L I E.
Vous me permettrez donc de ne pas

entendre le refte. (Elle veut s’en aller.) I

ADRASTL
Où fuyez-vous, belle Julie î Je vous.

ai avoué “mon changement, 8c vous
auriez la cruauté de ne pas entendre
les raifons qui le juûîfient? vous me
Puitterez avec la prévention que je
uis un homme inconféquent ou vo-

lage P “ “
JULIL

. Ce n’eft pas moi, Adrafte, c’en:
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mon pere , c’eû Henriette , qui ont
[culs droit d’enger 85 d’entendre votre
Juûification.

ADRAsrL
Eux?....Hélas!....

JULIL
Ne me retenez pas davantage ; ; . 2

ADRASTE.
Encore un mot . . . . on entend le

plus grand criminel . . . .

. JULIEOui , fan Juge; ô: je ne fuis pas le
vôtre.

ADRASTE
Soyez- le pour un moment , belle

w ’Julie! Votre pere 86 votre mere me
condamneront 85 ne me jugeront pas.

i C’eû à vous feule que j’ai la confiance
de fuppofer l’équité qui peut me tran-

quillifer.
J U LI E, (épura)

J e crois qu’il me perfuadera de l’é-

couter . . . . Eh bien , dites-moi donc
ce qui vous a prévenu à. ce p0int con:
ne ma fœur P

m

“à . mA/4*A-....4-- k «m



                                                                     

Couture. n;
ADnAsrL

C’eü elle-même qui m’a prévenu

contre elle.Elle a eu des agréments de
fon fexe , 8c pre que tous les incom
vénients du nôtre.Si fes traits n’annon-
çoient pas qu’elle e11 femme , on la
prendroit pour un jeune Ètourdi dé-
guifé , qui joueroit mal fon rôle.
Quelle intempéranCe de langue! Et
quel doit être la trempe de l’efprit qui
lui infpire tout ce qu’elle dit! N’allez
pas me dire que fou efprit n’a point de
liaifon avec fa langue. Tant pis. En
prouvant que les écarts d’une telle
performe font moins répréhenflbles,
vous anéantiriez en même-temps jaf-
qu’à l’ombre du bien qu’on pourroit

penfer d’elle. S’il faut lui paffer (et
mauvaifes plaifanteries , fes remar-
ques infultantes , par la raifon, com-
me on dit, qu’elle n’y entend pas ma-
lice : ne faudra-fil pas , par la même
raifon , m’attacher aucun mérite à
ce qu’elle peut dire d’honnête 8c d’o-

bligeant P Comment pourra-t-on juger
de la façon de perrier de quelqu’un ,
ji on ne le peut pas fur fa façon de
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parler P Et li les conféquences qu’on
tire des difcours pour le fentiment,
ne font pas bonnes dans un cas , pour-
quoi le feroient- elles dans l’autre ?
Elle (litrer) termes clairs, qu’elle
commence à me haïr: 8l je croirai
qu’elle m’aime P Je croirai donc aufli
qu’elle me hait, quand elle me dira
qu’elle commence à m’aimer r

JULIL
Vous attachez trop d’importance à

des petites vivacités , 8c vous confon-
dez la faufTeté avez l’étourderie. Elle

peut fe rendre vingt fois par jour
coupable de l’une, ôc cependant être
toujours fort éloignée de la premiere.
Il faut la juger fur les faits, 8; non
lur les paroles. Au fond, elle a l’arme
belle 86 faite pour aimer. -

ADRASTL
Ah , Julie! les paroles annoncent

les faits; elles en font comme les élé-
ments. Comment voulez-vous qu’on
préfume qu’une perfone agira bien 85

le conduira avec prudence , quand
elle parle toujours mal 8c fans difcré-
tien? Sa langue n’épargne rien , pas
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même ce quindevroit lui être le plus
facré au monde. Devoir , vertu ,dé-
cence , religion : tout devient un ob-
jet de raillerie pour elle . . . .

J U L 1 a.
Doucement, Adrafte ! Vous devriez

être le dernier à faire une pareille re-
marque.

ADRASTE
Pourquoi cela P

J U L I E.
Pourquoi? . . . Voulez-vous que je

vous parle fincérement?

AnRAsrL
Pourriez-vous parler autrement î

J U L I E.
Si je vous faifois remarquer que

toute la fingularite’ de ma fœur , que
tes efforts pour paroître indévote , 85
Ion penchant à la raillerie fur-tout , ne
fe font déveIOppés que depuis un cer-
tain temps , 8C que cette époque efi la
même que celle de votre féjour chez
nous ?

ADRASTL
Que dites-vous ë “
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JULIL
Je. ne veux pas dire que vous aye:

eu deiTein de l’égarer 5 mais où l’exem-

ple ne nous conduit-il pas î Quand
même vous auriez moins fait paroître
votre façon de penfer . . . . &ququue-
fois , convenez - en , vous ne l’avez
que tr0p fait paroître . . . . Henriette ,-
n’auroit pas été long-temps à la devi-
ner. Et dès qu’elle l’a eu devinée , il
étoit ailez naturelle qu’une jeune per-
forme de fou âge cherchât à s’yconfor- ’

mer , dans la vue de vous plaire. Après
cela , aurez-vous encore la cruauté de
lui imputer comme un crime,une chofe
dont vous devriez lui favoir gré P

ADRASTE.
Je ne fautois avoir obligation à

quelqu’un qui a la petiteffe de fortu-
de fon caraâere pour me plaire, (Sc
qui me prend pour un for qui ne con-

* noir de bonne façon d’être que la -
fienne qu’il voudroit que tout le
monde copiât.

JULIL
’De cette manier-e, vous ne ferez

pas beaucoup de Profélytes;
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ADRASTE.

Moi faire des Profélytes) Me
foupçonneriez-vous capable d’un pro-
jet aqui infenfé? A qui m’avez-vous
vu vouloir faire adopter mes idées?
Je ferois bien fâché qu’elles le repan-

diffent trop. Quelquefois je les ai fou-
tenues avec une certaine chaleur ;
mais c’étoit plus pour me juûifier que
pour perfuader les autres. Si mes prin-
cipes devenoient trop communs, je
les abandonnerois bientôt , 8c j’en
adopterois d’autres.

JULIL
Ainâ ce n’ef’t pas parce que vous les

cro ez bons , que Vous vous y tenez :
c’e parce qu’ils font finguliers?

ADRASTL
Non , je ne cherche pas le fingulier,

mais le vrai ; 8c ce n’eli pas ma faute,
f1 malheureufement celui - ci e11 une
fuite de celui-là. Il- ne m’eü pas polli-
ble de croire que la vérité puier être
commune. Ce qui, fous la forme de
la vérité , fe traîne parmi tous les
peu les de la tetre, 8c qui eü reçu.
and. ement parles plus üupides , n’eü
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certainement pas la vérité. On n’a
qu’à ofer lui arracher (on mafque 5 8C-
on verra l’impoflure dans toute fa lai-g
deur.

J U L I E.
Les hdmmes feroient bien malheu-

reux , 8c leur créateur bien iniuRe , û
ce que vous dites efl vrai! De’ deuxi
choies l’une , Adrafle :l ou il y a une
vérité , ou il n35». en a point. S’il n’y

en a point, vbü’s êtes dans l’erreur
comme le telle du monde; 8L s’il y en
a une , elle doit néceffairement être de
nature à être apperçue Sc fentie par
le plus grand nombre, 8c même par
tous les hommes, dans ce qu’elle-a»,

d’effenciel. . l »
ADRASTL.

Ce n’efl pas la faute de la pvériié,
il elle n’efl pas fentie : c’eflla faute
des hommes; . . . . Au telle , je fuis
bien éloigné de veuloir qu’on éclaira

la multitude. Le peupleabefoind’er;
rems ; elles font le fondement ’de fou
bonheur, 8C les foutien’s des. États
dans lefquels il trouve falfûteté, l’ -.
bondanceiôqc les plaiûrs. Il cil nécefç

l
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faire de conferver la Religion , non-
feulement au peuple , mais encore à
cette portion aimable du genre hu-
main, deflinée à faire la félicité de
l’autre. C’ell pour elle une efpece
d’ornement , comme elle eft un frein
pour l’autre. La Religion s’unit à mer-
veille avec la modeftie d’une femme a
elle donne à la beauté un certain air
noble , fenfé , touchant . . . .

JULIE.’

Arrêtez , Adrafle ; vous ne faites
as plus d’honneur à mon (me qu’à la

lIJKéligion. Quelque délicate que fait
votre tournure, vous nous confon-
dez l’un avec le peuple , 8c vous faites
de l’autre une efpece de fard pro re
à relever nos appas. Non, Adralïe!
la Réligion eft un ornement pour tous
les hommes, 8c doit être leur orne-
mant principal. C’eft par orgueil qu’ils
la méconnoifTent , mais par un orgueil
mal entendu. Car enfin , rien peut-il
remplir votre ame d’idées aufïi nobles,

aulïi fublimes que la Religion? Et la
beauté de l’ame , en quoi conlil’re-
t-elle ti ce n’eü dans ces idées P En
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cil-i1 alu-demis de celles de la Divi-
nité , de notre Etre , de fes devoirs 8C
de fa del’tination P Qui peut mieux cal-
mer I’agitation de notre cœur , en
remplir le vuide, en arracheNes en-
chants 8c les pallions qui le dégra ent,
que cette même Réligion P Qui peut
mieux nous confoler dans le malheur?
C’efl par elle feule que l’homme peut
être véritablement homme , bon ci-
tOyen, ami généreux 8C fincere... Peu
s’en faut que je ne rougifï’e , Adrafle ,

d’avoir pris ce t0n férieux avec vous;
ce n’eû pas fans doute celui qui vous
plaît dans une femme , quoique ce-
pendant le contraire ne pareille pas
ficus y plaire davantage . . . . . Vous
gourmez entendre ces chofes-là d’une

ouche plus éloquente, 8: û Théo:

phmuu

W

SCÈNE IV.
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2.5::SCÈNE IV.
HENRIETTE J’arrête à lajêene pour

écouter. ADRASTE , JULIE.

HENRIETTE.

8T!
ADRAsrL

Ne me parlez pas de Thé0phane.
Un mot de votre bouche fait plus

* d’imprefîion fur moi , que tomes fes
trilles déclamations. Vous en êtes fur;
prife P . . . . Ah! fi vous Connoiiïiez
l’afcendant, le pouvoir qu’a fur moi
la feule performe qats-j’aime, quej’a-
dore. . . . oui, quej’aime . . . . le mot
eü lâché lai! ef’r dit! . . . Me voilà en-

fin débarrafïé d’un fecret qui me tour-

- mentoit . . . . mais ne croyez pas que
* j’efpere rien d’une découverte . . . . . .

Vous pâliûez P . . . .

JULIE
Qu’ai-je entendu , Adraf’ce P. J ’.’ ;.

Théatrc Allemand. T. II. E



                                                                     

tu. L’ESPRIT FOR r,“
ADRASTE ( cafejettant èjës pieds.)

La vérité ! Laiffez-moi vous jurer
à vos genoux , que vous avez entendu
la vérité . . . . . Oui, belle Julie , je
vous aime 8( je vous aimerai à jamais.
Mon cœur efÏ à préfent à découVert

devant vous. En vain voulois-je vous
erfuader que mon indifférence pour

Ecnriette étoit l’effet des qualités
blâmables que je trouvois en elle; elle
n’étoit que l’effet du penchant qui
m’entraînoit vers vous. Ah! l’aimable
Henriette n’a peut-être de défaut qlue
celui d’avoir une fœur encore p us
minable . . . .

HEN’RIETTE.

d. Bravo“! Ilsfaut que je faffe inter-
rompte cette fcene par Théophane.

f.- (Elle/bri.)



                                                                     

C()MÉIJIL uî

SCENELV.
JULIE, ADRASTEQ

ADRASTE’(fe levant brufquemem.

Q U E L LE voix ai-je entendue 2
J U L I E.

Ciel! c’eû la voix de Henriette.
A D: a A s T E,

Oui , c’était elle. Quelle lâche 85 -
perfide etlrioîîtél- Non , non , je n’ai-

rien révoqué; elle q tous les défauts l
que je lui ai imputés , 86 bien d’autres
encore; elle me feroit odieufe , quand
même je ferois indifférent pour toute.

autre. “ * ’
J que;Quel chagrin jvloùs nf’occafionnez5

Adraüe ! “ - -Augnsrn
“Soyez fans aucune inquiétude»; je

l’aura Vous mettre à,l’;1bri de :0th cha-
grin par mon prompt ’e’lo’îgncment. h

- F ij ’



                                                                     

H4 JÜESPRIT FORT;-
J U L 1 E.

Par votreéloignement P
A D a A s “r E.

Oui, il efl réfolu. Ma (ituation efî
telle que ce feroit abufer de“ la bontés
de Lilidor , fi je demeurois plus long-
temps ici. D’ailleurs, j’aime. mieux
prendre mon COngé que d’attendre
qu’on me le donne,

J U L 1 E.
Vous n’y fougez pas, Adulte. Et.

qui Vous le donneroit? ’
ADRAsTL

Je corinois les peres , belle Julie; 86
je connois aufïî les Théophanes. Per-
mettez que je ne m’explique pas da-
vantage. Ah! fi je pouvois feulement
me flatter que Julie . . . . . . Mais non ;
elle ne peut aimer Adraüe : elle doit
même le haïr . . . , .

J U I. I a;
Je ne hais performe , Adrafte .’ . J ;

ADRASTL
Ï C’efl me haïr que ne pas m’aimer..’;

Théophane a votre encan... Le voici.



                                                                     

COMÉDIE; u,

S C E N E V I.
THEOPHANE, ADRASTE ,JULIE;

JULIE(âpart.)

Q UE me va-t-il dire? que lui ré-
pOndrai-je?   z

ADRASTE.
Je me doute bien par quels ordres

vous venez ici. Mais que croit - elle
y gagner? M’antirer à. elle de non.
veau. P .- . . . Il ne ûed guere, Théo-
phane, à un homme d’un caraâere
ahfïi refpeâable que le vôtre, de fe
rendre l’infiniment de la jaloufxe d’une

femme! Mais vous êtes venu, peut-
être, pour me demander une explicaé
tion P Je vous avouerai tout; je ferai -
même gloire . . . .-

THEOPHANE.
De quoi me parlez-vous PI e ne vous

entends pas.
F iij



                                                                     

126 L’ESPRIT Pour,
JULIE.

Permettez que je me retire. Je me
flatte , Théophane , que vous avez
quelque ellime pour mol, que vous
ne ferez point d’interprétations finif-
tres , 86 que vous Areflerez con-
vaincu que je connois allez mes de-
voirs pour ne pas même avoir la
penfe’e d’y manquer.

THEOPÈANE.
Attendez . . . . Que veulent dire ces

difcours? J e n’y connois pas plus qu’à
ceux d’Adraf’te.

JULIE.
Je fuis charmée que vous fâchiez

vous mettre au deflus d’une bagatelle,
dans le tond très-innocente . . . . mais
je vous prie de me lamer aller . . . . .
(Elle s’en va.)

I

lm



                                                                     

C o M à D 1 E. 12.7

WSCENE VIL.
ADRASTE, THÈOPHANE;

THEOPHANL
V0 T R E Amante , Adrafle , m’en-
voie ici , où elle me dit que ma pré-
fenfe efl nécefTaire ; j’accours: 8c tout
ce que j’entends cil: une énigme pour
moi.

A Annnsra
Mon Amante P. . .1 Que ce mot efl:

finement employé ! Il étoit difücile
que vous puflïez mettre plus d’amer-
tume 8c plus de préciûon dans vos re-
proches.

THEOPHANL
Dans mes reproches P Qu’aî- je

donc à vous reprocher?
ADRA’STE.’

En voudriez-vous peut-être enten-
dre la c0nfirmation par ma bouche P

e F iv



                                                                     

1:8 L’ESPRIT FORT,
THEOPHANE.

Que v0ulez-Vous donc me confir-
mer? Expliquez - vous z vous me jet-
tez dans un étonnement . . . . .

ADRASTE.
Cela va trop loin. Quelle balle dim-

mulation 3 cependant , pour,ne pas
“vous tenir plus long-temps mal à vo-
tre aife , je vais vous forcer de la quit-
ter . . . . Oui, Monfieur, tout ce que
vous a dit Henriette efl vrai; elle a
été airez lâche pour nous épier . . . . .
J’aime Julie , ô: je lui ai déclaré mon
amour . . . .

THEOPHANE
Vous aimezJulie P
A D R A s T E ( d’un air moqueur. )

4 Et ce qu’il a de plus audacieux de
ma part , fans en avoir demandé la per-
mifIion à Thé0phane.

THEOPHANE.
RaKurez-vous là-defïus; vous n’a-

vez négligé qu’une très -petite for-
malité.



                                                                     

COMÉDIE. 129
l A D R A s T E.

Votre fang froid , ThéoPhane , n’a
rien de merveilleux. Vous croyez être
En du cœur de Julie; . . . Ah que ne
l’êtes vous moins en aïet! Que ne
puis-je être autorifé par la plus légere
vraifemblance, à vous dire que Julie
m’aime aufl’i! Avec quelle fatisfuilion

je jouirois de votre trouble! Quelle
volupté ce feroit pour moi, de vous
voir foupirer 8c frémir ! de vous en;
tendre, dans votre fureur , exhaler
contre moi tout ce que le défefpoir 8c
la haine ont de plus envenimé l

THEOPHANL
Ainfi il n’y auroit point de vrai

bonheur pour vous , s’il n’étoit affai-
fonné du malheur d’un autre? . . . . .
Je plains Adrafle! Il faut que l’amour
ait verfé fur lui une influence bien ma-
ligne , puifqu’il fe ravale jufqu’à tenir
des propos fi indécents.

ADRASTE.
Fort bien l Votre air 8c votre ton

me font fouvenir que je fuis votre dé»,
bitent, Théophane; 8C on a le droit

F v



                                                                     

130 LÏEsvni-rFon’r,’
de trancher de l’homme important
avec ceux qui nous doivent . . . . -. .
Mais patience! J’efpere que je ne le
ferai pas encore long -temps. J’ai été

ailez heureux pour trouver un galant
homme qui veut bien me tirer de ce
cruel embarras. Il m’avoir promis de
venir ici avec l’argent, que] je vous.
dois; mais je vois bien qu’il. vaut
mieux l’aller chercher.

THEOPHANL
Écoutez-moi , Adrafie , je vais vous

découvrir le fond de mon cœur . . . .

ADRASTE.
Cette découverte ne me Ëroit peut-

être pas agréable. Adieu; je pourrai
bientôt paraître plus hardiment de-
yant vous. ( Il s’en ya. )

THEOP,HANE(feul.)L l
Efprit inflexible! Je commence

prefque à défefpérer du fuccèsvdemon

entreprife. Tour devient inutile au-.
près de lui. Qu’auroit-il dit , s’il m’a-

voit lamifié la liberté de m’expliquer,
8c que je lui cuire payé fa confidence
par une pareille confidence P. . . .



                                                                     

’COMÉDIE. 13:

mœ-SCENE VIII.
HENRIETTE, LISETTE,
. THÈOPHANE

HENRIETTE.

E H bien , Théophane , ne vous ai-
je pas procuré un 101i fpeâacle?

THEOPHANL’ :
Vous êtes méchante , belle Hen-

riette ! Mais de quel fpeâacle voulez-
vous me parler? Je ne comprends
rien dans tout cec1.

HENRIETTE.
’ C’eü dpmmage! . . . . . Vous “êtes

donc venu trop tard P Adraf’te n’étoit

. donc plus aux genoux de m3 Sœur?

,THEOPHANE.
Vous l’avez vu à genoux gavant

elle P VH E N R I E T T E.
Et ma Sœur fe tenoit, là“. .l . là . . à

F v1



                                                                     

x32. L’ESPRIT Pour,
je ne (aurois bien vous peindre . . . . .
d’une maniere, là... là... comme f1 elle
avoit été bien aife de le voir dans cette
poflure. Je vous plains, Théophane....

T H E o P H A N a.
Vous êtes bien compâtiîTante z vous

voulez donc que je vous plaigne arum?
H E N a 1 a r T E.

Que vous me plaigniez? moi? Vous
me devez féliCiter.

, L r s a T T E.
Une pareille choie crie vengeance l

THEÔPHANL/
Et comment Lifette penfe- t-elle

qu’on devroit s’en venger P

LISE’TTE.
Vous êtes donc dans l’intention de

vous venger i
T H E o p H A N E.’

I Peut-être.

L1 s E r T E.
Et vous aufli , Mademoifelle P

H E N R 1 E T r E.
Peut-être.



                                                                     

CONIÉDIE 1”
LISETTE.

Bon! voilà deux peut-être dont on
pourra faire quelque chofe.

THEOPHANL
Mais il cil encore très-incertain que

Julie aime Adraûe; 86 f1 elle ne l’ai-
me pas , je penferois trop tôt àla ven-
geance.

LISETTE.
N’allez - vous pas faire réflexion

qu’on ne doit pas fe venger?

THEOPHANE.
La vengeance que je permettrois ,

feroit très-innocente.

LISETTE.
Je le crois. Écoutez, Monfîeur

Théophane : votre vengeance à vous
feroit une vengeance mafculine; 55
la vôtre , Mademoifelle , feroit une
vengeanCe féminine. Or, une ven-
geance mafculine 8c une vengeance
féminine . . . . . c0mment expliquè-
raije ceci avec allez d’efprit . . . . .

H E N R I E T r E.
Tu es folle , Lifette.



                                                                     

r34 L’ESPRIT Font;
LISETTE.

Aidez-moi donc un peu, Monfieur
Théophane!..... Qu’en penfezwous Î“

Si deux perfonnes ont la même route
à faire , n’ef’t-il pas convenable qu’el- .

les la faflent enfemble ê

THEOPHANL
Affinement; mais dans la fuppofi-

tion, cependant, que ces deux perfon-
nes fe conviendroient. ’

HENRIETTE.
Voilà le point!

LISETTE (hmm)
Ils n’y veulent pas mordre! Ef- L

fayons une autre tournure . . . . Mon-
lieur The’0phane difoit tantôt , 8C il
peut avoir raifon , qu’il étoit encore
incertain f1 Mademoifelle Julie aime
Adrafle. J’ajoute qu’il e11 même très-

incertain aufli , que Monfieur Adrafte
aime Julie en effet.

HENRIETTE. e
Tais -toi! je veux que cela foit

ainfi.
L I s E T r E.

J e le veux bien aufli . . . . Il me vient



                                                                     

Conaénrm 1”
une excellente idée pour favoir, au
pille, ce qu: en ef’t entre Monfieur
Adrafle 86 Mademoifelle Julie . . . .

T H E o P H A N E.
Quelle eû-elle P

H a N R I E T T E.
Tu me donnerois de la curiofité,

fi Je n’étoxs pas déja fîlre de la vérité.

L I s a T T E.
Si nous leur donnions une faufTe al-

larme P
H E N R 1 E T T E.

Qu’entends-tu panlà?

L 1 s E T r E.
Une faufTe allarme el’c une allarme

dans laquelle il n’y a rien de réel;
mais “qui cependant tient l’ennemi
alerte. . . . . 8C le rend attentif. . . . .
Par exemple , pour (avoir ü Mademoi-
felle Julie aime Adrafle, il faudroit
que Monfieur Théophane fît femblant
d’en aimer une autre ; 8c pour (avoir
fi Monfieur Adrafle aime Mademoi-
felle Julie , vous , Madeinoilelle , vous
feriez [emblant d’en aimer un autre.
Or , comme il ne conviendroit pas



                                                                     

r36 L’ESPRIT FORT,
que M.“Théophane fît femblantd’être .

amoureux de moi , 8c moins encore
que vous filliez (emblant d’être amou-
reufe de [on Martin : mon avis feroit
que vous fifliez (emblant d’être amou-
reux l’un de l’autre . . . . Remarquez
bien que je ne parle que de faire fem-
blant . . . . fans quoi ce ne“ feroit plus
une fauffe allarme . . . . . . Dites -moi
maintenant comment vous trouvez

mon projet ? iTHEOPHANE (àpart.)
Si je ne quitte pas la partie, elle fera

fi bien que je ferai obligé de m’ex-
pliquet. . . . . Le projet n’eft pas fi
mauvais . . . . mais. . . .

L 1 s E T T E.
Mais . . . . . . vous ferez feulement

femblant . . . .
T H E o p H A N a.

C’eft juîtement ce jèmblajtt qui ne
me plait pas.

L 1 s E T T E.
Et vous , Mademoifelle ?

H E N R 1 E T T E.
Je n’aime pas non plus ce déguife-

ment.



                                                                     

CODIÉDIE. U7
LISETTE.

Craindriez-vous l’un 85 l’autre d’y

mettre trop de naturel? . . . .

THEOPHANE.
Il fau; abfolument que je vous
quitte pOur quelques moments , belle
Henriette . , , .

H E N R 1 E T T E.
Dirai-je que vous reviendrez bien-

tôt, Théophane P

THEOPHANL
Dans un infÏant.

(Henriette 6’ Lijètte s’en vont par un

côte. du moment que Théop/zane veut
s’en aller par 1’ autre, le Banquier ar-
rive.)

New



                                                                     

138 L’ESPRIT FORT,

S C E N E I X.
THEOPHANE , L; BANQUIER.

LE BANQUIER.-

P AR D o N , Monfîeur 1 je cherche
.Monheur Adrafte.

THEOPHANL
Il vient de fortir; pourriez-vous

me charger de ce que vous avez àlui
dire P

LE BANQUIER.
Si vous vouliez avoir la bonté . . .1

Il eü venu tantôt chez moi , pour
m’emprunter une fomme que je lui
avois promife d’abord; mais j ’y trouve
à” préfent des diüîculte’s , 8c je venois

pour lui dire que la chofe ne fe peut
pas.
’ T H E o P H A N E.

Des difïîculte’s , Monûeur? Quelles
dif’âcultés? Ce n’eft pas fur le compte



                                                                     

’COMÉDIE. 139
d’Adraüe que vous en avez , fans
doute P
’ L E B A N Q U 1 E a.

Pourquoi P
’ T H E o p H A N a.

C’eft un homme dont le crédit cf!
bien établi.

LE BANQUIER. I
dVous (avez aufïi bien que moi ,v

Monûeur, ce que c’eü que le crédit.

On peut en avoir aujourd hui, fans
être fûr d’en avoir encore demain. Je
viens d’apprendre l’état aâuel de fes

affaires . . . . ’ -
THEOPHANE (épura)

- Empêchons que rien n’en tranfpire
dans le public. . . .. . (hmm) Il faut
qu’on vous ait mal inüruit . . . . Ai-je
l’honneur d’être connu de vous Mon.

’

fieux-P

LE BANQUIER.
Je ne connois pas votre performe;

mais peut-être û vous me difiez votre

nom . . . . . à
THEOPHANL

Théophane.



                                                                     

x

uoIREspalrFonr;
LE BANQUIER.

J’ai toujours entendu parler de
vous avec la plus grande confidem-
mon.

THEOPHANL
Si vous ne voulez pas donner à

Adraüe , fur (on billet , la femme qu’il
vous demande , voudriez - vous bien
la luidonner fur-1e mien?

L E B A N Q U 1 E a;
Avec plaiûr.

THEOPHANE.
Ayez donc la bonté de palier avec

moi dans mon cabinet. Je vais vous
expédier tout ce qui fera nécefTaire
pour votre fureté. Je vous prierai
feulement de ne rien dire de ceci à
Adrafle.

LEBANQUIEL
Pourquoi P l

THEOPHANL
Il faut lui épargner la petite mor-

tification que lui donneroit votre peu
de confiance . . . .
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C o M in I E. 141
Lia B A N Q U 1 E R.

Vous êtes un ami bien généreux”;

T H a o P H A N a.

Ne nous arrêtons pas plus long-
temps.

Fin du quatriemc AEÎe.
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SCÈNE PREMIERE. ,
LE BANQUIERarrived’unco’te’,

6’ ADRASTE datant”.

ADRASTE.
E n’ai pu trouver mon homme . ...’

LE B A NQ U I E a.

De cette maniere, la chofe me con-
vient.

- ADRASTE.
Ah vous voilà, Monfieur; je vous

ai cherché par-tout. “
LE BANQUIER.

Je fuis bien aife que nous ions
(oyons rencontrés ici. *



                                                                     

COMÉDIE. 143
, . ADRASTE.Je fors de chez vous. Mon affaire

preiïe au moins. Je puis toujours
compter fur vous ?

I. E B A N Q Ù 1 E R.

Oui , pour le préfent.
A D R A s T EJ

Que voulez-vous dire par-là ê

L E B A N Q U 1 E n.

Rien. Oui, vous pouvez compter
fur moi.

ADnAsrL
i Auriez-vous quelque défiance fur

mon compte P

e L a B A N Q u 1 E n.
V Point du tout.

A D a A s4 r E.
Auroit-bg cherché à vous en don-

ner! uLE BANQUIER.
Encore moins.

1A D n A s r E.
Ce n’ef’t pas la premiere affaire que

’ nous ayons faite enfemble; ë: vous .



                                                                     

x44 L’ESPRITFon-r,“
me trouverez dans celle -ci comme
dans les autres.

L a B A N Q U 1 E R.
Je n’en ai aucune inquiétude.

A D R A s T E. ’
Il importe à ma réputation de con-

fondre la méchanceté de ceux qui
voudroient détruire mon crédit.

1. E B A N Q U 1 E R.
J e trouve qu’on fait tout le con-

traire.
A D RA ST n.

Je fais que j’ai des ennemis. -

L E B A N Q U I a R,

Vous avez aufïi des amis . . . .

ADRASTE
Soi-difants. Je ne fuis pas gaffez for

pour y compter . . . . 8:. je fuis même
fâché que vous (oyez venu dans cette

maifon. iLE B-ANQUIER.
Vous devfiez cependant en être bien

aife. ’ I àADRASTL
Il CR vrai que je ne devrois m’y ara“

tendre



                                                                     

C o M à D 1 la; x49
tendre qu’à de bons procédés : mais il

y a un certain homme , Monûeur , un
certain homme . . . . jefals que je m’en
ferois reffenti , f1 par hafard vous lui
aviezparlé.

L E B AN Q U 1 en.
J e fuis venu tantôt demander après

Vous, 8c la performe à quije me fuis
admiré, a fait voir le plus grand atta-
chement pour vous.

ADRASTE.
Ce n’eü donc pas Monfieur Théo:

phane!
LE BANQUIER.

Théophaneêe

ADRASTL
Oui, Théophane. Celui-là ne vous

auroit certainement pomt dit du bien
de moi; c’eü l’ennemi le plus danger

I Ü I C
L E. B A N Q U 1 E n.

ThéoPhane votre ennemi?

ADRASTE.
i V6115 vous en étonnez P

Théatrc Allemand. T. Il. G



                                                                     

146 L’ESPRIT FORT,
L E B A N Q U 1 a R.

E tavec raifon.
ŒADRASTL

’ Parce que vbus croyez , fans doute ,’
qu’un homme de fon état ne peut être
que bienfaifant 8: généreux . . . .

LE BANQUIER.
Monfieur . . . .

ADRASTL
C’eü l’hypocrite le plus à craindre

que jamais j’aye trouvé parmi [es fem.

blables. -LE BANQUIER:
Monüeur . . .

ADRASTE.
Il fait que je le connois, 8: voilà

pourquoi il fait tous fes efforts pour

me nuire.“ i “L a B A N Q U 1 E R.
Que dites-vous?

.ADRASTL
Il n’y a point de rufes qu’il n’ait cm:

pleyé pour me faire fortin- de cette
maifon ; 8; il a l’art de leur donner un!



                                                                     

COMÉDIE. r47
tournure (i innocente , que j’en fuis
confondu moi-même. .

LEIBANQUIER.
Cela va trop loin , MonIieur , «Sc je

ne puis me taire lus long-temps.Vous
vous trompez (Fe la maniere la plus
injufie . . . .

ADRASTL
” Moi,je me trompe?

LE BANQUIER.
Il efl impoûible que Théophane

Toit tel que vous vous imaginez. Ap-
prenez tout. J’étois venu ici tantôt
pour retirer la parole que je vous
avois donnée. J ’avois appris , par une
voie fûre , le mauvais état de vos af-,
faires : j’ai trouvé Monfieur Théo-
phane, à qui je n’ai pas fait difficulté
de m’en ouvrir. . . .r

x A D R A s T E.
A ThéOphaneP Comme nette coma

ûdence a dû le réjouir!

LE BANQU-IER.
Il a parlé pour vous on ne peut pas

plus chaudement; ô: iije goys tiens
11



                                                                     

“x48 L’ESPRIT Pour;
ma premiere parole , c’efl à-lui que
vous en avez l’obligation. V .

.ADRASTL
L’obligation? Où fuis-je . . . 5*

L E B A N Q U 1 E R.
Il s’efl rendu votre caution, 8c m’en

afait fon billet. Il m’avoir bien défen-
du d’en parler à performe“; mais je n’ai

pu entendre calomnier f1 téméraire- l
ment un homme de bien. Vous enver-
rez toucher chez moi, quand il vous
plaira , la femme que vous m’avez de-
mandée. Je vous prie ûmplement de ne
rien dire à Théophane de l’éclaircif-
fement que j’ai cru vous devoir. Il a
témoigne dans cette occafion tant de
droiture 8: de ûncérite’ , qu’il faudroit

qu’il fût le plus monflrueux de tous
les hommes , s’il étoit capable d’une

areille diûimulation . . . . . . Adieu ,
onlieur.

-c



                                                                     

COMÉDIE...“ 149.

S CE N E II.
ADHRASTE, (jèul.)

Q U EL nouvel artifice l . . . . Je ne
puis revenir de mon étonnement . . . .
Que faire contre un homme de ce ca-
raâere î J’ai employéde mépris , l’of-

fenfe . . . . ë: l’oriente dans l’objet qui

doit lui être le plus cher . . . . Tout en:
inutile; il ne veut rien fentir à. . . .
Qui peut l’endurcir à ce point? La mé-
chanceté, fans doute; l’efpoir de latif.
fer mûrir fa vengeance . . . . A qui ce:
homme n’en impoferôit-il pas ? Je ne
fais plus moi-même ce que je dois en
penfer ; 8c la maniere dont il s’efforce
de me faire accepter fes bienfaits . . . .
ah, quand il n’y auroit point de fer;
peut caché fous ces fleurs , je ne l’en
haïrois que davantage ! Je le haïrois
quand même il m’auroit fauvé la vie!
Il m’a ravi une bien qui m’étoit cent

fois plus précieux, 86 dont rien ne
peut me dédommager : le cœur de

Julie!.... ..Giij



                                                                     

ISO-L’ESPRIT FORT,

WSCENE III.
THEOPHANE, ADRASTÉ.’

THEOPHANE.

D A N s quelle violente agitation je
vous trouve encore , Adralle?

v A D R A s ’r E.
’ Elle effvotre ouvrage.

ï THEOPHANE.
Il ef’c donc du nombre de ces effets

que nous produîfons malgré nous , en
tâchant d’en produire de contraires. Je

, ne fouhaite rien plus fmcérement que
de vous voir tranquille , j’aurois mê-
’me befoin que vous le fumez , pour
pouvoir vous entretenir fur une chofe
qui nous intéreEe également l’un 85
l’autre.

ADRASTL
Convenez, Théophane , que c’eü

le comble de l’habileté , que de (avoir
jouer un tour à quelqu’unde ma-



                                                                     

COMÉDIE.“ 15:
niare qu’on le mette dans le cas de ne
pouvoir bu n’ofer en faire des repro-

ches P . - “
THEOPHANE

J’en conviens.

A D R A s T E.
Q

Féhutez-vous donc : vous êtes par-Ir
venu à ce fuprême degré.

T H E on? H A N a.
Qu’y a-t-il donc encore?

A D“ R A s T a.

I e vous avois promis tantôt de payer
les billets en queüion . . . . ( d’un air
macquait!) vous m’excuferez f1 ie fuis
dans l’impuifrance de le faire à préfent.

A la place de ceux que vous avez dé-
chirés , je vais vous en faire d’autres.

THEOPHANE (fur le même ton, )

Sans doute , 8: je ne les ai déchirés
que pour que vous m’en fiftiez de nou-
veaux . . . .

A D a A s r E. ,
. Que ç’ait été votre intention ou
non : vous les aurez . . . . Mais ne fe-

t G iv



                                                                     

152 L’ESPRIT Pour;
riez.vous pas bien aife de [avoir pour-
quoi je ne peux les payer à préfent î

THEOPHANE.
Ehbien?

181311.1er;
C’efi que je n’aime pas les cautions,“

Monüeur.

T H E on: H A N E.
Les cautions P

A n R A s T E.
Oui ; 8C parce que ie ne veux rien.

r recevoiij de votre main drone , pour
le rendre à votre main gauche.

Tus OPHANE , (épura)
Le Banquier m’a manqué de parole:

A n a A s ’r E.

Me comprenez-vous, maintenant?

THEOPHANa
J e ne faux-ois le dire pofitivement.
“ A D n A s Î E.

«Je fais l’impofïible pour ne vous
avoir aucune obligation : 8C vous af-
feâez de me mettre dans le cas de pag
mitre vous “en avoirl



                                                                     

CORÆÉDIE. u;
THEOPHANL

l’admire avec que] art vous préfen-
tez tout du mauvais côté.

ADRASTE.
J’admire bien plus votre adrell’e

à cach’er ce mauvais’côté. Je ne fais

bientôt plus moi-même ce que je dois
penfer de votre conduire à mon égard.

a

THEOPHANE.
C’ell que vous ne voulez pas vous

rendre au fentiment le-plus naturel.

ADRASTE.
o Vous voulez dire , fans doute , que
le fentiment le plus naturel feroit de
croire que votre démarche a été l’effet
de votre généroûté 86 de l’intérêt que

vous prenez à ma réputation? Mais ,
ne vous en déplaife , je pcnfe que ce
feroit pre’ciiément le moins naturel. *

THEOPHANE.
“têt vous avez raifon ; car cit-il pof-

f: t. l’imaginer qu’un homme de mon
e: z (oit capable du momdre bon pro-
nom P

“ * G v



                                                                     

qèIJESPRir*Four,
ADRAsrL

Dans cette cireonüance, mettons
votre état à  part.I

THEOPHANL
Le pourriez-vous P . . .

ADRASTL
Suppofons donc que vous ne f0 ez .

pas un de ces hommes qui, pour ou.
tenir ce qu’ils ap ellent la dignité de
leur carac’lere , ont obligés de tenir
leurs pallions aqui fecretes qu’il eft
polïible , 8c qui à force de fe centre;

I faire par préjugé de bienfe’ance , finif-

fent par fe faire de la diflimulation une
faconde nature : quand, dis-je , vous
ne feriez pas de ces gens - là , n’êtes-
vous pas au moins un homme , 8e par
conféquent (Enfible à l’offenfe ê Et

pour dire tout en un mot .. . . . . . . .
n’êtes-vous pas l’Amant de Julie P 8:
pouvez - vous n’être pas jaloux P . . . .

THEOPHANE.
Je fuis enchanté que vous touchiez

ce pomt-là.

A D R A s T a.
Ne crOyez pas que je [mille en Part



                                                                     

COMÉDIE. :55
1er avec modération . . .. je vous en
avertis.

THEOPHANL
J e tâcherai donc d’en apporter d’au-j

tant plus.
A D a A s T E.

Vous aimez Julie, 8c moi je . . . .i
je... pourquoi chercher des détours P...
je vous hais à caufe de cet amour,
quoique je n’aye aucun droit fur l’ob-

jet aimé ; 8c vous qui y avez des
droits , vous ne me haïriez pas aufli,
moi qui vous envie ces droits?

T H E o p H A me.
Afïurément je ne ledevrois pas . . .’;

mais examinons les droits que vous
8c moi, nous avons fur Julie.

ADRASTE.
Si ces droits dépendoit ’lt de la vio-

lance de notre amour , j: vous les dif-
puterois peut-être . . . . Il ef’t heureu’x
pour vous qu’ils dépendent du con-
[entement d’un pere, ô; de l’obéi-
fance d’une fille . . . .

THÉ-3P]; xNE.
Voilà jlliicmail . A in“ neveux

’ l



                                                                     

, l
1% UÊsvnanonT;
pas qu’ils dépendent : l’amour feul
doit en décider; mais prenez garde
qu’ici je n’entends pas parlerou du
vôtre ou du mien , mais de l’amour
de celle dont vous me croyez en pof-
ièfîion. Si vous me pouvez convaincre
“queJulie (oit fenûble à votre pallion...

ADRASTE.
Vous confentirez peut- être à me

céder vos droits P . . . .

IHEOPHANL
Dites que j’y ferois obligé.

A D R R A s T E.
s Avec que] mépris vous me traitez....’

Vous êtes fût de votre fait «Sc bien
convaincu que vous ne rifquez rien....

T H E o P H A N E.
Ainfi vous ne pouvez donc pas me

dire , fi Julie vous aime P ’
A D a A s r a.

Si je le pouvois , croyez-vous que
je v0us aurois [aillé ignorer fi long-
temps un avantage qui vous pdéchire:

roitle c œur î ,
THEOPHANL

, Quels propos, Adraüe l . . . Vous

1

î

I
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COMÉDIE. 157
vous faites plus inhumain que vous
n’êtes“... Eh bien, je vous. dis donc....
m01 . . . . que Julie vous aime.

ADRASTE.
Que dites-vous?. .. . Mais ce que

cette nouvelle a de raviffant, alloit
- me faire oublier de quelle bouche je

la tiens . . . . . Fort bien , ThéOphane ,
fort bien; triomphez! infultez votre
ennemi! Pour rendre votre raillerie
plus amere , affurez-moi auiïi que
vous n’aimez pas Julie !

THEOPHANE(avec/zumeur.)’
Il n’y a pas moyen de parler raifon-

nablement avec vous. (Il Will un
aller. )

Ann ASTI-1 (àpart.)r
Il fe fâche i . . . . Attendez donc un

moment , Théophane! ce ton de co-
lere que je vous vois pour la premiere
fois, pique ma curiofité 8: me donne
envie d’entendre ce que vous avez de
raifonnable à me dire?

Truc panna (crawlera)
Savez-vous qu’à la fin je fuis las de.

vos manieras extravagantes?
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158 L’ESPRIT FORT,
“IADRASTE (ripera)

C’eü tout de bon... .

THEOPHANE (toujours en calereQ
- I e tâcherai de vous montrer Théo-

phane tel que vous l’avez fuppofé.

Annker.Un moment l je crois voir dans vo-
tre dépit plus de fincérité que le n’en

a: Jamais vu dans votre douceur.
T H a o p H A N n.

Homme bifarre 85 üngulier! Faut-il
donc vous reHembler , être aufli hau-
tâïn; aga défiant , aufïi dur que vous ,

culaEtîxer votre miférable confiance?

ADRASTE.
Il faut vous pardonner ce langage

en faveur de fa nouveauté.

T H a o P H A N E.
Il n’en fera peut-être pas moins dan-

gereux pour vous!
’ A D R A s T E.

Mais“... vous achevez dame con-
fondra“, ce que vous me dînez tantôt ,
feroit - il, férieux en effet? Comment
peut-on parler de chofes auflî hyper;



                                                                     

COMÉDIE. 159
tantes avec autant de calme 8: de
(ang froid He vous avoue que j’ai pris
tout cela pour une dérifxon de votre
part , 86 je vous prie de me répéter....

THEOPHANL
Q5., 3e le fais, ne croyez pas que ce

fou à votre conûdération;

ADRAsrL
J’y compterai davantage.

THEOPHANE
- Mais fans m’interrompre ! fans quoi..;

ADRASTE
Dites toujours. . . . .

T H E o P H A N a.
Je vais d’abord vous donner la clef

de ce que j’ai à vous.dire. Mon incli-
nation ne m’a as moins trompé que
vous la vôtre; e connois 6c j’admire
toutes les qualités qui font de Julie
l’armement de fou fexe; mais H . . je
ne l’aime pas. o

ADRASTE
Vous î . . . .

THEOPHANE.
Il m’ait égal que vous.le çroyiez

ou non. .......... l’au faut aikz



                                                                     

16° L’ESPRIT Pour;
d’efforts pour changer mon ellime en
tendrelïe ; mais tous ces efforts n’ont
abouti qu’à me faire découvrir que J u-
lie, de [on côté’, fe faifoit la même
violence. Elle vouloit m’aimer , 8C ne
pouvoit m’aimer. Le cœur n’écoute

pas la raifon : on peut le tyranni-
fer, mais on ne le force pas. A quoi
bon fe facrifier foi-même , lorfqu’on
a la certitude qu’un facrifice aufli cruel
ne peut jamais nous procurer la tran-
quillité? . . . J’eus pitié de Julie a . . .
ou plutôt de moi-même z je ne fougeai
plus à réprimer le penchant qui m’en-
traînoit vers une autre , 8: j’eus la fa-
tisfaétion de voir que Julie cédoit éga-

lement au lien. Malheureufement il
avoit pour objet un homme qui en
étoit aufii indi ne qu’il l’efl: d’avoir un

ami. Adrafle depuis long- temps au-
roit lu (on bonheur dans les eux de
Julie , li Adrafle fe poffédoit ailiez pour
obferver de (emg froid ce quife palle
autour de lui ; mais i? ne voit que la fu-
gerficie des chofes,& encore prend el-
le la couleur de fes préventions.Depuis
long-temps je méditois la maniere de
Nous faire connoître àl’un 8c à l’autre



                                                                     

COMÉDIE. 161
que vous ne deviez pas me regarder
comme un obflacle à votre bonheur ;
c’efl même dans ce deflein que je fuis
venu ici; mais Adrafle ne fait qu’in-
fulter 8: braver , 8: je l’aurois quitté
fans lui dire un feul mot , fi je ne m’é-
tois fait violence par amitié pour la
performe que je delire de tout mon
cœur voir heureufe . . . . . . Je n’ai
plus rien à vous dire . . . . . . Adieu, Ï
Monlieur . . . . . (Il veut s’en aller.)

ADRASTE.
Où allez-vous , ThéoPhane P . . Ç J

Jugez par mon filence de mon étonne-
ment! . . . . Il dl de la foiblelïe hu-
maine , de fe laifrer aifément perfuader
ce qu’on fouhaite ardemment.... M’y
livrerai-je? ou rejetterai-je . . . .

THEOPHANL
J e ne veux pas afîîfler à votre déli-

bération. .
l A D R A s r a.
Malheur à celui qui aura voulu fe

jouer de moi d’une façon fi cruelle l ’

TnaopnnnmQue le tourment de votre incern-
tude me venge de vous !



                                                                     

162. L’Espnx’rFonT; I
ADRASTE (àpart.)

Je vais l’embarralïer . . . (huzza) Me ,
permettrez - vous encore un mot , ï
Théophane ? . . . . Comment pouvez-
vous vous fâcher contre un homme
qui efÏ dans le doute plutôt par éton-
nement defon bonheur que par dé-
fiance ? . . . .

THEOPHANL
Adraf’ce , je rougirois de m’être fâ-

ché un moment , dès que vous voulez
parler raifon.

A D RAS tu.
S’il e11 vrai que vous n’aimez pas

Julie , ne fera-t-il pas micellaire que
vous en palliez à Lifidor?

THEOPHANL
Sans doute.

ADRASTL
Et vous en avez l’intention P :

THEOPHANL riEt même plutôt que plus tard. i
ADRASTL ’

Vous voulez dire à Lilidor que vous
n’aimez pas Julie P



                                                                     

oCOMÉDIL w;
THEOPHANE

Quelle autre chofe lui dirois-je P
“A D R A s r E.

Et que vous en aimez une autre P
i T H a o P H A N E.

C’eft même ce que je lui dirai avant
toute autre chofe. Je ne veux lui laif-
fer aucun droit d’imputer à Julie la rup-
ture de notre alliance.

ADRASTE
Feriez-vous cet aveu dans le mo-

ment même ?

THEOPHANE
Tout-ànl’heure.

ADRASTE (àpam)
Je le tiens . . . . . Tout-àJ’heure ,

dites-vous P

THÉOPHANL
Mais vous , feriez - vous la même

démarche P 8c diriez-vous aufîi à Llfl-
dor que vous n’aimez pas Henriette 2’

1/ ADRASTL
J’en brûle d’impatience. j z



                                                                     

x64 L’ES p RIT F ont,
THEO PHA N E.

Et que vousaimez Julie?
A D R A s “ne.

En doutez-vous î

T H 1-: o P H A N E.

. Eh bien, fuivezvmoi.
AURAS“! E (àparz.)

Il veut . . . .

l THEOPHANL
Allons donc 1

A D R A s T E.
Réfléchiflez-y bien.

T H E o p H A N E.
Et à quoi voulez-vous que jeréflé:

chiffe P
’ABRASTL

Il efl encore temps.
 THE0PHANE.

N’en perdons point. Allons, venez...2
(en gueulant aller. le premier.) Vous
reliez? Vous rêvez? Vous me regar-
dez ave? des yeux, étonnés? Que
Veut dire cela P



                                                                     

C o M É D 1 z.“ x6”
ADRASTE , ( après une petite pan/E. )

Théophane ! . . .

T H E o p H A N E.
Eh bien Pne fuis-je pas prêt P

An R ASTE (toue/2:2)
Théophane ! . . . . vous êtes peut.

être un honnête homme.

THEOPHANE.
Comment cette idée vous vient- elle

à préfent P

ADRASTL
Comment elle me vient P Eh ! puis-

je exiger une preuve plus forte que
mon bonheur ne vous eü pas indifïé-g
rem P

THEOPHANL
Vous le reconnoifTez bien tard . .v . .’

mais vous le reconnoüïez . . . . Cher
Adraüe , cmbrafl’ez votre am: . . . .

AnnAsirE.
Je meurs de honte ! . . . je ne mérite

pas . . . . lamez-moï feul . . . . le vous
fuivrai bientôt . . . . r

T H E o P H A N E.
Je ne vous lamerai pas feul . I . . 5“;



                                                                     

à

ŒGIJESPRIT Pour;
Jill-il pofIible que j’aye vaincu l’hor-

reur que vous aviez pour moi? que
je l’aye vaincue par un facrifice qui
me coûte fi peu à Ah! Adralle , vous
ignorez encore à quel point je fuis in-
téreflé dans tout ceci. Je perdrai peut:
être de nouveau votre éüime . . . . . .

J’aime Henriette. r
ADRASTL

“ Vous aimez Henriette î Ciel! Nous
pouvons donc être heureux 1C1 en mê-
me-temps ! Pourquoi ne nous fommes-
nous pas expliqués plutôt? 0 Théo:
phane l Théophane ! j’aurois vu vo-
tre conduite avec d’autres eux ; vous
n’auriez pas efïuyé l’injuli’ice de mes

reproches.

e T me o P H A N E.
Oublions tout , Adrafle ! La prévenà

tion 8c un amour malheureux jum-
fieroient des excès plus condamnables
que les vôtres . . . . Mais que tardons:

nous? vABRASIVE.

Oui , Théophane , dépêchons:



                                                                     

CoMÈDtE.’ 167
nous . . . . Mais û Lifidor nous étoit
contraire? Si Julie en aimoit un au-
tre P

THEOPHANL
Prenez courage. Voici Lifidor qui

Vient à nous.

mSCENE IV.
LISIDOR, THÈOPHANE,’
’ ADRASTE.

LISIDOR;
t V0 U s êtes des gens “admirables;

vous autres! Avez-vous donc juré de
me laiiï’er feu] avec votre Étranger 3

T H E o p H A N E.
Nous étions fur le point de vous

aller trouver.
L 1 s 1 D o n.

Qu’avez-vous fait enfemble? dif-
pu’té? Cro ez-moi’une fois pour tou-

tes; il ne refulte rien de vos difputes ,
8c vous avez raifon tous deux . . . . a



                                                                     

kï68 L’ESPRIT Four;
Par exemple , (à Théophane) celui4
ci dit que la raifon cit foible, 8c (à
Adrajlc) celui -1à dit que.la raifon
e11 torte; l’un prouve par de fortes
mitons que la raifon eit foible; 8c
l’autre prouve par de foibles raiforts
que la raifon cit forte : tout cela ne
revient - il pas au même? Faible 8è
fort , fortôç foible : quelle différence
y a-t-il donc là î

T H E o P H A N n.
Pour cette fois- ci nous n’avons

parlé ni de la force ni de la foibleiïe
de la raifon . . . .

L 1 s 1 D o R.
C’étoit donc de quelqu’autre chofe

auHi peu importante . . . . . peut-être I
de liberté : 8C vous n’aurez pas oublié
l’hif’toire de l’âne qui ,q placé entre.

deux bottes de foin partaltement éga-
les , mourut de faim, faute de pouvoir
faire un chou: . . . .

THEOPHANL
Nous n’y. avons pas penfé non plus.

Nous étions occupés d’une affaire dont
la décifion dépend abfolument de vous;

L 1 s 1 D o R.

-â-



                                                                     

ICOMÉDIE. 169
LlSIDOR.

Demoi? V
THEOPHANE.

A De vous-même. Tout notre bonheur
ef’t entre vos mains. ’

Lrsrnon.
. Oh ! vous me ferez plaifirfi vous le
mettez, le plutôt pofïible , entre les
vôtres . . . . Vous parlez de mes Elles
[ans dame?

THEOPHANE.
Oui, Monfîeur, 8c nous ne pour-

rions jamais témoigner airez, à que!
point nous (dirimes fenfxbleslà l’hon- ’

neur de votre alliance ; mais cette af-
faire tient encore à une grande diffi-
culté.

L I s I n o R.
Qioi?
4 TEEOPHANL’

A une difficulté qu’il étoit impofïî-

ble de prévoir,

, .L 1  s 1 D o R.

Eh bien P .Théaue Allemand. T. Il. H



                                                                     

170 L’ESPRIT FORT,“
THEOPHANE 85 ADRASTE.’
Il faut vous avouer. . . .“

LIsroon.
Tous les deux à la fois P Il faut que

je vous entende l’un après l’autre . . . .
De quoi s’agit-il , Théophane î

T a a o p H A N E.
Il faut vous avouer . . . . que je n’ai- a

me pas Julie.
L 1 s I D o R.-

N’aime pas ? . . . .Et vous , Adlrafte P

ADRASTE.
Il faut vous avouer . . . . que je n’ai- ”

me pas Henriette.’

LISIDORa
N’aime pas? . . . . . Vous ne pas ai-

mer , 8: vous ne pas aimer; cela ne (e
peut pas l Il eIÎ impofîîble que dans

ce moment - a vous vous trorwiez
d’accord pour refufer mes filles. En-
core.une fois , cela ne fe peut pas! , 4
vous voulez plaifanter.

1 ADkAsrm
4 Nous? plaifanter à.
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COMÉDIE. x71
,LISIDOR.

Ou bien il faut que la tête vous
tomme. Vous ne pas aimer mesfîlles P...
Mais puis-je vous demander à vous ,
pourquoi vous ne pouvez pas aimer
Julie P “
- TH E o p H A N E.

Je ne vous difIimulerai pas que je
crois fon cœur épris pour un autre.

ADRASTE.
Je crois , avec raifon , que Henriette

e11 dans le même cas.

LISIDOR.
EclaircîfTons ce myüere . . . . . . Li-

fette ! holà , Lifette .

«(43x23 à?

4’



                                                                     

x72. L’ESPRIT FORT;

WSCENE V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS,

LISETTE.

LISETTE.
M E voici l qu’y a-t-il p0ur votre
fervice i

r L r s I D o R.
Dis-leur de venir fur le champ;

r L 1 s E T r E.
A qui î

L I s I D o a.
A mes filles; n’entends-tu pas P

L 1 s E T T E.
J’y vais. ( Enfe retournant ) Ne puis-

je pas les prévenir fur ce que vous
avez à leur dire .3

t LISIDOR.
Non.
LISETTE(s’en1/a &rcvîem.)

Mais f1 elles me le demandem P

MM.Ç--w*-



                                                                     

C o M i D I E. 173
L151D0R.

Partiras-tu î“ 3’

LI’SETTE.
Je vais . . . . . . ( elle revient.) C’eR:

fans dôme quelque chofe d’impor-
tant?

L 1 s I D o R.
Je crois , co mine , que tu veux le

fav01r avant el es 1

. L 1 s E T TE.
J e ne fuis pas fi curieufe.

WSCENE VI.
LmIDoR,THÊ0PHANE;

ADRASTE

Lstnon.
Vous m’avez confondu tout-à-coup;
mais patience : je racommoderai tout
Cela. Je ferois bien fâché d’aller cher-
cher d’autres gendres. Vous étiez pré-
cifément à mon goût,& je n“en,trouve-
rois pointqui me convinflgegç autan/t.

Il,



                                                                     

m4 L’ESPRIT Fanry
A D n A s T 13-.

Vous , Monfieur,“ aller chercher
d’autres gendres De quel malheur
nous menacez-vous P

//É. 1 s 1 D 0 R.

Mais vous ne voulez pas fans doute
époufer mes filles fans les aimer.

y THEOPHAN&
Sans les aimer?

ADRASTL
Nous n’avons pas dit cela 1

V L 1 s 1 D o a.
Et qu’avez-vous donc dit?

A n n A s r a.
J’adore Julie.“

Lrsrnon.
Julie? . . . .

THEOPHANL
J’aime Henriette plus que moi- même.

Lrsrnon.
Henriette? . . . Ouf, je refpire . . . .

eR-celà le nœud? . . . . ainfi tout peut
fe racommoder par un troc P
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THEOPHANE

Quelle bonté vous avez , Lifxdor!

A D a A s r a. I
Voùs nous permettrez donc . . . . . .

L I s 1 D o R.
Oui, oui. . . . il vaut bien mieux

que vous troquiez avant qu’après la
noce; Si mes filles y confentent , j’y
confens aufïi de tout mon cœur.

ADRASTL
Nous nous nattons qu’elles ne s’y

oppoferont pas . . . Mais , je ferois in-
dngne de l’amitié que vous nous té-
moignez, Lîfîdor,  ûje nevous faifois ,

pas encore un autre aveu.
L 1 s 1 D o R.

Encore un autre aveu P ,

ADRASTm .
J e manquerois à la probité , f1 1’:

vous Iaifï’01s ignorer ma (ituatlon.

Lrsrnox.
De quoi s’agit-il P

A 9 R A6 r a.
Mon bien cil dimpé appoint qu’en

’ H iv ,
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payant mes dettes, il ne me reliera

plusnen. . -“ L 1 s 1 D o R.
N’efl- ce que cela? Je ne t’ai pas de-

mandé tes facultés! Je fais que tu as
été un homme de plaifirs, 8: que tu as
tout mangé; c’eft pour cela même que
jeeveux te donner ma fîlle,’ afin. que tu

ayes quelque “chofe ..... . Paix ! les
voxci. Laiflez-moi faire.

lSCENEN’.VII.
JULIE , “HENRIETTE , LISETTE’, -

ADRASTE , THEOPHANE.

LISETTE.

VOILA Mefdemoifelles vos filles,“
Monfieur,très-curieufes, comme vous
pouvez croire, de (avoir ce que vous
avez à leur ordonner.

LUI-Don.
Prenez un air gai, mes enfants; je

yas vous annoncer une bonne nom

a A! -J*
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velle: demain vos affaires feront ter“
minées; préparez-vous. -

LISETTE.
Quelles affaires P

L 1 s I D o R.
Ce ne font pas les tiennes. . . ’.’. I.“

Allons , à demain la noce . . . . . .   Eh
bien ? vous voilà toutes conüernées ,
toutes je ne fais comment. Qu’as-tu ,
Julie î . . . .

JULIE.
I Vous me trouverez toujours fou-

mife à vos volontés . .’ . . mais oferois-l
je vous’repréfemer que votre-réfolu-l
tian ei’t bien précipitée . . . . . . biel l

demain? .
L 1 s 1 D o R.

, Et toi, Henriette P
“’ HENRIETTE. ’W
Moi, mon petit Papa i Je ferai (le-i

main malade . . . . L . . . mais malade à
mourir!

L 1 s 1 D o R.
Remets cela à après-demain! a ., r. a

H v
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HENRIETTE. l -
Cela ne fe peut pas; Adrafle faitjnes

raifons.
*ADnASTL

Je fais , belle Henriette , que vous
ne m’aimez pas. ’

’THEOPHANL
Et vous , belle Julie , vous voulez

obéir P . . . maisje vous refpeâeôz je
vous chéris trop fmcérement , pour ne
pas vous avouer que je fuis indigne du
facrifîce que vous confentiriez à me
faire . . . . Je vous rends tout ce qui
vous eüdû; je connois tout votre méa-
rite , 8C. cependant je n’ofe fend! pour.

vous ce que je ne veux fentir que
pour une feule performe au monde.

Lister-r12.-
Mais cela a bien l’air d’un refus. .Il

n’efl pas permis que,les hommes fe
permettent çes chofes-là. Vîte donc,
Mademoifelle’lulie , parlez I,

THEOPHANE.
Ce que je viens de dire ne pourroit

otfenferèqu’une femme vanne, 8c 1e
W ’L

Ï

l

1
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fais que Julie cil au - deffus d’une foi-
bleiJe . . . .

J U L 1 E.
Ah , Théophane , je vois que vous

avez-patté des regards trop perçants
dans mon cœur!

ADRASTE.’
Vous voilà libre, belle Julie. Je ne

vous répéterai’pas l’aveu que je vous

ai déia fait. . . . que voulez - vous que

j’efpere? ’
K J U L 1 E. - ,

Mon pete l Adraüe l .v. 4 Théœ
phanel. ma Sœur! . ..

’ 1.151111 E.
Je me doute du rafle. Il faut que la

grand-mmm le (ache bien vite.
( Lifme s’en va en courant.)

THEOPHANL
Et vous , ma chere Henriette, que

penfez-vous? Adrafle , vous le voyez,
eü un Amant infidele l Ah! f1 vous
vouliez jetter les yeux fur un plus fi-
dele! Nous parlions tantôt d’une ven-
geance . . . . . d’une vengeance inno-g

cente . . . . .“H v;
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HENRIETTE.

Touchez-là , Théophane l je me
venge.

L 1 s I D o R.
Fort bien , ma fille , fort bien ; tu

as raifon. As-tu oublié la maladie de
demain? »

iH E N R 1 E T ’1’ E.

Si elle vient , je ferai dire que je n’y

fuis pas. . * -L 1 s I D o R.
VoÏls êtes des Etres finguliers , vous

autres! Je voulois vous affortir felon
vos caraâeres , donner la dévote au
dévôt , la femme enjouée à l’homme

du monde; point du tout! le dévêt
veut l’enjouée , 8c l’homme diiïipé, la

dévote . . . . ’ -

. Mgw«en».



                                                                     

.-..,Ù

COMÉDIE. 181

SCENEÏVI’II,
8K derniere.

LES ACTEURS FRÉCÉDENïs,Madame

PHI LANE, LISE.TTE.
“Madame PHILANE.

C E que je viens d’apprendre cil-il
vra1 , mes enfants?

Lxsmon.
Cuir, ma Mere,’& nous efpérons

que vousn’y ferez pas commue?

Madame P HA! L A N E.

Moi , j’y ferois contraire? Ce chan-
gement a touiours été l’objet de mes

vœux.t Ah Adraflc! ah Henriette!
combien j’ai tremblé pour vous! Vous
feriez devenus des époux infortunés.
Vous avez l’un 8c l’autre befoin d’un

guide qui connoilfe mieux le vrai che-
min  que vous. Théophane, depuis
longtemps vous avez ma bénédiâion;
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mais VOuIez-vous avoir gum celle du
Ciel? faites de ma chere Henriette
une femme digne de Vous.. Et vous ,
Adrafle, je vous ai cru pendant un
temps un homme dangereux , un mé-
chant homme ; mais je me ramure. Qui
peut aimer une performe pieufe . efl:
déja-pieux à moitié. A l’égard d’A-

dralte , c’eft à toi que je m’en rapporte,
ma chere Julie . . .’ . Tâche fur-tom de
lui faire fentir l’injuflice 8c la cruauté
qu’il y a de traiter les gens de bien
avec autant de mépris qu’il en a fait
paroître pour Théophane . . . .

ADRASTL’

Ah , Madame , vous demande
grace! Ne me rappelle: pas des torts
dont ie rougis. Ciel!.fi je me tromlpe
par-tout comme je me fuis trompé ut
votre compte, Théophane! . . . . Ah
quel homme, quel homme abominâ-
bIe je fuis l .

L 1 s 1 i) o a, ”
Ne vous l’ai - le pas dit, que vous

deviendriez les meilleurs amis du
inonde , quand ovotisfcrîezA-beawâ’e:
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es? Ce n’efl encore Il que le commen-

cernent!
T H E o p H A N E.

Il e le répete , Adrafle; vous êtes in-
finiment meilleur que vous ne le
croyez vous - même , meilleur que
vous n’avez voulu le paroître inf-
qu’ici.

Madame PHILANE ( à Lijîdor.)

Viens , mon fils, donne-moi la main:
la joie m’avoir fait oublier que j’ai
laifTé Arafpe feul.

L I s 1 D o R.
Allons , ma mare , allons . . . . . Au

moins , mes enfants , plus de troc! plus
de troc !

L 1 s 1-: T T sa.

Que .nous fommes à plaindre nous
autres qui n’avons nenà troquer!

vFIN.



Notes du mont Royal
Une ou plusieurs pages ont été volon-

tairement omises ici.

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

,LÉw ..V aTRESOR,
COMÉDIE ay UNACTE.

è “nnM. tESSÏNG.

Ria.



                                                                     

ACTEUR&
LÈANDRE
STÉLÊNO.

PH I LTO, Vieillard.
ANSE LME,
L È L I O , fils d’Anfelme.’
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Un Caocnn’rnuxr
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SCÈNE PREMIÈRE.
LÈANDRE, STÉùLÉNO. ,

S T E L a N o.

Q U o I fi jeune, Léandre , vous“
avez déja fait choix d’une Maîtrefïe à

LEANDRE.
C’eü précîfément parce que je fuis

jeune, que je lui plairai davantage.
Au reûe , ueIIe eü donc ma jeuneffe?
Si j’avois e double de mât? âge, je

, w
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pourrois ayoir des enfants-mm âgés
que Je le funs.

S T E I. E N o.
Et vous voulez que je la demande

en mariage P ’
.LEANDRL

. Je vous en conjure , mon cher tu,

teur! ’S ’r E 1. E N o.

Moh cher tuteur? Comme on de-
vient poli, quand on eû amoureux!
Mais ne peut-on la connoître P Vous.
n’avez pas encore dit qui elle eü.

L E A N D R E.
C’eû une performe adorable.

STELENO.
A-t-elle. du bien? Quelle fera fa

dot P I I .LEANDRL
C’eü la beauté même, 8C avec cela

innocente . . . . . . . innocente comme
moi!

S T a L E N o.
’Croît - elle aufïi qu’avec le double

de fon âge elle pourroit avoir des
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enfants aufïî âgés qu’elle P. . . . Mais

djtes-nioi  ce qu’on la; donne en ma:

y nage. -’ ’
LEANDRL

Si vous la voyiez , vous l’aimeriez
autant que moi. Un vifage charmant ,
une taille de Nymphe . . . . *

x STEIENŒ
Et la dot P ’

LEANDRL
Elle a tout ce qu’il faut pour faire

une femme accompliç. l .

S 1- E L E N o.
Et la dot à

,L E A N D R E.
Sa démarche eû d’une noblefre ,“

d’une aifance! . . . Et on voit qu’elle
doit toutes [es graces à la nature . . . .

t STELENO.
Etladot?

LEANDRL
Quand (on virage ne feroit pas le

plus aimable du monde , fou caraEtere
ôc lès manieres la feroient adorer. . ; .I

R v.
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STELENO.

Répondez-“moi donc enfin! C’efî

de la dot que je parle: combien lui
donne-t-on en mariage? A

L a A N D n a.
Qn trouveroit diHicilement dans

aucune performe de fou [en , autant
d’efprit 8c de vertu . . .’ .

S ’r E L È N

Tout cela efl: bon ; mais fa dot?

. L E A N D R E.
“Outre cela , Monûeur , elle eft d’une

bonne famille . .; . d’une excellente fa-
mille.

S T E 1. E N o.
Les, meilleures familles ne font pas

tou10urs les plus riches. La dot?

LEANDRE
’ J’aubliois de vous dire auûi qu’elle

chante cômme un ange. I l
ï S T E L E N o;

Eh , morbleu ! me ferez-vous de. ç
mander cent fois la même chofe? Je .
veux favoir , avant toute autre chofe ,
 quelle cit à dot.
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LEANDRL

Je l’ai entendue chanter hier fait,
pour la premxere f01s . . . . ’

STELENO.
C’éü trop vous moquer de votre

tuteur. Si vous ne voulez pas me ré-
pondre , paKez votre chemin , 8: lait-
fez-moi parer le mien. ,

LEANDRE. 
Ne vous fâchcz pas, mon cher tu-

teur; je vais répondre à votre queG
mon.

S .T E L E N o.

. Faites-le donc !

L E A un a 1:.
Que me demandiez-vous P . . . . . . .

Vous me demandiez , je crois , f1 elle
étoit bonne économe P, . . 0a ne
peut pas davantage ! Ce ce fera un I
tréfor pour un mari.

eSTELENQ
C’ef’c quelque chofe : cependant ce

n’eü pas encore ce que le vous deman-
dois.. . . . Je voulois favoir û elle eü

R vj
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riche, fi elle aura une bonne dot.
M’entendez-Yous P

LEÀNDRE (tri amant.)
Unedot?

STELENO.
Oui, une dot ! Je parie que vous

n’avez feulement pas fougé à vous en
informer . . . O1eunefîe ! jeuneife!
Eh bien , f1 vous ne favez pas encore
combien on’ donnera en manage à
votre maîtreffe , allez le demander;
alors nous parlerons férieufement de ,
cette affaire.

L E-A N D n E.
Je n’ai pas été fi étourdi que vous.

le croyez; je m’en fuis informé ,78:
le peux vous dire ce qu’il en efi. »

S r E L E N o.
Vous favez donc ce qu’elle aura 2

L E A pi D R E.

A peu de chofe près.

S 1j 1:. L E No.“

Et combien?



                                                                     

C0.MÉ-DIE.  397
L E A N D R E.-

Cela n’eft pas trop conüde’rable..

S T E L 1-: N o.

VOyom! Vous êtes riche de votre
côté; ainfi . . . .

LEANDRE
V Vous êtes un homme adorable ,

mon cher tuteur ! Comme vous dites
très-bien , je fuis airez riche pour

.pafïer quelque chofe fur ce point . . . .

STELENO.
Aura-belle à-peu-près la moitié de

ce que vous avez P   »
L E A N D a; E.

PaS’tout-à-fait.

S T E L E N o.
Le tiers P

L E A N D n E.  I.

Pas tout-à-fait non plus.

STELENO. .
Lequyt? ..
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LEANDRE

Pas encore.

STELENOw
C’eü donc le huitieme P Cela &roît

aux environs de huit ou dix mille
francs: ce n’eü pas beaucoup pour
fe mettre en ménage.

LEANDRj.
Je vous ai déja dit qu’elle n’avait

pas beaucoup . . . . pas beaucoup . . . .

STELENO.
Mais enfin , elle a quelque chofe.

Combien donc P

LEANDRE
Peu , mon cher tuteur. .

S T E L a N o.

Eh bien, ce peu? . .
LEANDRL

0h! très peu . . . . très-peu . . ..“

S T a 1:5 N o.

Enfin , ce peu au!) nom. ,2,
-À. h...“-
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LEANDR&

Ce peu , Monfxeur Stéléno , ce peu
cil. . . . eü rien.

STELENO.
Rien du tout î . . . . Maisly penfez-

vous , Léandre , de voulmr prendre
pour femme une lille qui n’a rien du

tout? v ,LEANDRL
Rien du tout? Elle a tout ce quî fait .

une femme accomplie; il ne lui man-
que de l’argent.

.SrsLnnm
C’eü-à-dire qu’elle feroit une fem-

me accomplie, (i elle avoit encore ce
qui fait une femme accomplie . . . . . . .
Mais peut-on (avoir , au moins , com-
ment s’appelle cette belle Mendiante?

LEANDizE.
Mendiante P Quel nom! Ah , Mon-

fneur Stéléno , li le mérite donnoit l’o-

Ëxlence , ce feroit elle qui feroit riche ,
nous, nous ferions les pauvres. ”



                                                                     

40° Le TRÉSOR;
SnaLENo.

Dites-moi donc comme elle s’ap-“

pelle ? .LEANDRE
Camille. .

S r E LE N o.
1 Camille? La fœur de ce libertin’de

Lélio? .LEANDgE.
I Elle-même. On dit que fou pere eft

, le plus honnête homme du monde.

S r E L E N o.
Il l’eü en effet, ou il l’a été; car il

y a neuf ans qu’il eü parfi d’ici , 5C
depuis quatre à cinq on Àn’a point eu
de (es nouvelles. Il dl mort vraifem-
b’lablement , 8: c’efl un bonheur pour

lui; le chagrin de voir le défordre de
la famille , l’auroit également tué.

L E A N D a E.

Vous le connoifliez donc beaucoup?

STELENO.”
u Il étoit le plus ancien 8c le plus cher

de mes amis. -
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LEANDRE

Et V0us vous montrez fi cruel en-
vers fa lille? Vous voulez m’ôter la
gloire 85 la fatisfaétion de la remettre
dans une fituation qui foit digne d’elle P

S.TELENO.
Léandre , f1 vous étiez ’mon fils , je

ne balancerois pas un moment; mais
v0us n’êtes que mon pupille. Parvenu
à un âge plus mûr , vous pourriez
changer d’inclination , vous repentir
de ce que vous auriez fait , Sc le blâme
en retomberoit fur moi.

’LEANDRE. t
Mon inclination changeroit P Je

pourrois cellier d’aimer Camille? J e.....

STELENO.
Attendez. que vous f0 ez devenu

verre maître; alorsvous zerez ce que
vousjugerez à propos. Si Camille étoit
encore dans l’état d’ailance où ion
pere l’avoit lamée : û (on frere n’a-

voir pas tout diflipé : (i le vieux Philto
à qui Anfelme avoit confié le foin de
(es enfants, n’en avoit pas abufé pour
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les ruiner , vous me verriez moi-mê-
me faire tous mes efforts pour vous
affurer la poireüïon de Camille; mais
les chofes étant comme elles font , je
ne dois pas m’en mêler.-

LEANDRL
Mon cher Monfieur Stéle’no . . . .

STELENOJ i
Vous cherchez en vain à m’ébran-

1er; je vous ai dit mon dernier mot.
Quand je vous ai rencontré , vj’allois
chez Philto , qui eûmon ami , lui faire
dcs’reproches fur fa conduite avec
Lélio. Il vient d’acheter de ce jeune
diiïipateur la maifo’n de fon pere , qui
étoit l’uniqueibien qui rafloit à ces
malheureux enfants. Cela va trop loin
8c devient inexcufable . . . . . . . Allez
m’attendre au logis , Léandre; à mon
retour , nous pourrons encore caufer

de cette affaire. -
LEANDRL

J’y vais dans l’efpérance de vous
1011; revenir avec des fentiments plus
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favorables pour moi.. Serez- vous
bientôt de retour?

S T E L E N o.

Je vous le promets.

mSCÈNE II.
sTELENo,“(fmz.)

J E fais qu’un ne gagne rien en difant
aux gens leurs Vérités, 8c qu’on rif-

gue de -fe brouiller avec eux en les
clairant fur leurs torts. N’importe.

Je ne veux plus rien avoir de com-
mun avec un homme capable d’un
mauvais procédé . . . . . Qui m’aurait
jamais dit que Philto , lui en qui j’a-
vois une fi entiere confiance . . . . Le
.YOÎlà juftement qui vient vers moi....
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S C E N Es I I I.
IPHILTO, STÈLÈNO,“

STELENO.

B o N jour , Monûeur Philto.

PHILTO.
Eh , vous voilà, Monfieur Stéléno !

Comment cela va-t-il, mon. anc1en ,
mon cher ami P Où alliez-vous ? i

S T E L E N o.
J’allois chez vous.

P H I L T o.
Chez moi? Voulez - vous que j’y

retourne avec vous î

STELENO.
Cela n’eft pas, nécefTaire ; il m’eft

égal de vous parler dans votre maifon
ou dans la rue ; d’ailleurs , j’aime en-
çore mieux vous parler en plein air:
je craindrai moins la contagion.
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PHILTO.

Que voulez-vous dire par là P EH:-
ce que j’ai été attaqué de la pefte de-g

puis que je ne vous a: vu?

STLLENO.
De quelque chofe de pire encore..’..’

O Philto ; Philto! Etes- vous le ver-
tueux Philto que toute la ville a comp-
té jufqu’ici au nombre de fes plus hon:
nêtes citoyens P

PHILTO.
voilà un excellent début! Comment

me le fuis-je attiré ê

STELENO4
Ignorez - vous comme on parle de

vous dans toute la ville? On ne pro-
nonce plus votre nom fans l’accompa-

ner des épithetes de trompeur , d’u-
furia“ , de fripon .. . . . -

. PHILTO.
J ’en fuis fâché; mais que voulez-

vous que j’y faffe? Il faut lamer parler
le monde. J e ne puis em écher qu’on
ne penfe 8C qu’on ne dl e de moi des
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chofes défavantageufes! Il me (naît
d’être convaincu intérieuremeet qu’on

me fait injuflice.

STELENO.
’Quoi ,-vous êtes indifférent à ces

choies-là? Je ne le fuis pas tant pour
vous , quand ie les entends. Croyez-
vous que votre (emg froid vous jum-
fie î On dt fouvent modéré , parce
qu’on fent bien qu’on n’efl pas en
droit de;s’emporter . . . . . Si quelqu’un
parloit de moi fur ce ton-là . . . . . . je
crois que je lui tordrois le cou . . . . ..
Aufïi n’y donnerai-je jamais pife par
mes aâions.-

P H 1 L r o. .
. Me direz-vous quels font les dime:

qu’on m’impute?

h S T a L E N o.
Il faut que votreconfcience foît déia

bien familiarifée avec le mal, puifque
vous ne vous les rappellez pas vous-
mêmê . . . . Dites- moi, Philto , Ann
felme étoit-i1 votre ami ?

n

mmm -W
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PHILTO.

Il l’étoit 8: l’ei’t encore, quelqu’é-

loignés que nous f0 ons l’un de l’au-

tre. Ne favezvvous onc pas qu’à fon
départ il me confia (on fils 8c fa fille P
M’auroit-il commis un pareil dépôt,
s’il ne m’avoir pas cru (on ami?

S T a L E N o.
i Pauvre Anfelme , que tu t’es trompé !

P H 1 1. T o.

Je ne le penfe pas comme vous.

STELENO.
Non? Eh bien, quand j’aurai un

fils que je voudrai voir courir à fa
z ruine , je ne manquerois pas de le re-v

mettre entre vos mains. Vous avez
fait un joli garçon de Lélio l

PHILTO.
Allez-vous mettre fur mon compte

une chofe dont vous -même m’avez
juüifié autrefois? Tous les excès de

A Lélio ont été commis à mon infu ; 8:

quand ils [ont venus à ma connoif- e
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fance , il étoit trop tard pour y ramé.
diLl’.

S r a L a N o.
Je ne crois plus rien de tout cela:

votre dernier trait vous démalque.

P H 1 L T o.
Quel trait?

S T E L a n o.
A qui Lélio vient- il de vendre (a

maifon P
P H 1 L r o.

Amoi.
STELENO.-

Vous pouvez anîverquand il vous
plaira , Seigneur Anfelme ! Vous au-
nez le plaiflr de coucher dans la rue....
.Ah Philtol. . . .

P H 1 L r o. .
Ne l’ai-je pas payée troismille écus?

S r E L E N o.
Elle vous coûté auffi votre réputa-t

tien d’honnête homme.

P H 1 L r o.
. J’ai donc en tort dg l’acheter P ,

5 r a L E N o.



                                                                     

COMÉDIE. 4°,,
STELENO.

Deviez-vous rien acheter de Lélio?
Donner de l’argent à un homme com-
me celui - là , n’eü-ce pas donner les
armes entre les mains d’un furieux î
N ’eft-ce pas s’afTocier avec lui pour
ruiner ce pauvre pere P

PHILTO.
Mais Lélio avoit un befoin indif-

penfable de cet argent. Il lui en falloit
au moins la moitié ourle mettre à l’a-
bri de l’ignominie e la prifon; 86 fi je
n’avois pas acheté la maifon , un autre
l’auroit achetée.

STELENO.
Un autre auroit fait ce qu’il auroit

voulu . . . . . . Mais ne cherchez pas à
vous excufer; on ne devine que trop
votre motif. La maifon vaut au moins
quatre bons mille écus; on la donnoit
cur trois mille, 8c vous vous êtes

hâté de profiter du bon marché. J’ai-
me l’argent aufîî bien que vous, Philto,

mais je perdrois plutôt cette main que
voilà , que d’en acquérir d’une façon

Q honteufe ! Je ne voudrois pas d’un
Théayc Allemand. T. II. S l

u!
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million à ce prix. Pour finir en un mot;
je vous renonce pour mon mm.

PIHILTO.
Vous me pouffez à bout , Stéléno;

85 je crois Iqu’à force d’injures vous
’me forcerez enfin à vous révéler un
fecret que performe n’auroit été ca-.
pable de m’arracher.

STELENO.
Je ne penfe pas que vous ayiez de

l’inquiétude fur ce que vous pourrez
me confier?

PHILTO. A

Prenez bien garde qu’on ne nous
écoute. Ne voyez-vous perfonne aux
fenêtres î

STELENO.
C’eü donc un fecret bien imporé

tant? Je ne vois performe.

PHILTO.
Écoutez. I Le même jour qu’Anfel-

me partit! il me prit en particulier 8:
me conduiflt en un certain endroit de
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m

ConaÉth. M;
fa maîl’on , en me diùnt : Mon cher
Philto , fuis moi ; j’ai encore une choie
ite communiquer. Dans ce..... Je vois
venir quelqu’un : attendons qu’il fait
païen“

STELENO.
Ileüpafïé. .

PHILTO.
Ici, fous cette voute , dans un de

ces . . . . . Peux! je vos encore venir
quelqu’un . . . .

S T EL E N o.
C’ef’t un enfann

P H 1 L r o.
Les enfants (ont curieux I

S T à L a N b.

Il cit parti.

P H 1 L r o.
Sous un de ces pavés , dit-il j’aË. ..’

Je vois courir quelque chofe . . . .

VSTELENO.
C’efî: un chien.

S ij .
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PHILTO.

Cela a des oreilles! . . . . J’ai , dit-il,
(Il regarde de côté 6’ d’autre avec inquié-

tude. ) enfoui quelqu’argent comptant.

STELENo.

Quoi? VPHILTO.
St! On nehrépete pas deux fois ces

choies-là.

S T E L E N o.
De l’argent comptant P un tréfor P

PHILTO.
Oui, vaus dis-je . . . . . Il m’a fallu , «

continua -t-il, économifer pendant
bien long - temps, pour amafler cette
femme. Combien elle m’a coûté 1 Je
pars , mon ami; je laier à mon fils de
quoi vivre honnêtement , 8c je ne lui
doi, rien de plus. 11a toutes fortes de
difpofitions à devenir un libertin; 8;
plus il auroit d’argent, plus il en
dépenferoit. Que me.relleroit-il pour
ma fille ? Mon voyage eft long 8C pé-
rilleux»; qui fait, f1 j’en reviendrai?
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C o M à D 1 E. 413
Avant de l’entreprendre, je veux pour;
voir à tout. Je defîîne une telle partie -
de cette femme pour la dot de Ca-
mille , fi pendant mon abfence il le pré-
fente une bonne occaûon de la marier;
le refte eü à mon fils , mais à condi-
tion que tu ne le lui remettras avant
d’être fût que je fuis mort. Jufque-
là je te conjure , mon cher Philto , de
“n’en rien faire favoir à Lélio , 8c je te
demande le même [ecret à l’égard de

tout le monde. le promis tout à mon
I ami, 8: je c0nfirmai ma promeffe par
un ferment . . . . A préfent dites - mon,
Stéléno, ce que je devois faire ,quand
j’appris que Lélio vouloit à toute force
vendre cette malfon , cette même mai-
fon où eft “le tréforP

, S r E L a N o.
Qu’entends-je l La chofe change bien

de face.

I P H 1 L T o.
Lélio avoit fait aHîcher la maifon

précifc’ment :lorfque j’étois à la cam-

pagne.

F

STELENO.
.. Il vouloit profiter de votre abfence l

, , s a;
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PHILTO.

Je revins à la ville fort effrayé. J e ne
favois quel parti prendre. Devois - je
trahir mon ami ôc indiquer le tréfor à
ion libertin de fils P ou devois-je laif-
fer palier la maifon en des mains étran-
geres d’où Anfelme , peut-être , n’au-

roit jamais pu la retirer? Enlever le
tréfor, étoit une chofe impraticable.
En un mot , je ne vis d’autre expédient
que celui d’acheter la maifon moi-mê-
me , pour fauver l’un 86 l’autre. Vous
voyez que je ne fais aucun ufage de
la maifon; j’en ai délogé le fils 8c la
fille , 8c elle refle inhabitée. Qu’An-
felme arrive demain , je l’en mettrai
en pofTeHion , 8: performe n’y entre-
rera plus que lui. J’ai bien prevu que
le monde parleroit 8c me calomnie-
roit; mais après tout , j’ai cru qu’il
valoit mieux pafTer pendant quelque
temps pour moins honnête homme,
que de l’être en eEet . . . . Maintenant
fuis-je encore à vos eux un vieux
trompeur, un ufurieri’

S T a Le N’O.’

Vous êtes un homme refpeâable g
u



                                                                     

COMÉDIE; 413
c’efî moi qui fuis un fou . . . . Je fuis
honteux de ma forte crédulité , 8e je
vous en demande bien iincérement
pardon.

P H 1 L T o.
Je ne me fâche pas des injufîices où

je vois une intention droite. Vans
venez de me prouver que ma réputæ
tien vous ét il chere , 86 je vous en
remercie. Vous y auriez été moins
fenüble, f1 vous n’aviez pas été véri-

tablement mon ami.

Jo S r a L a N o.
Je fuis’ indigné contre moi . . . .

PHILTO.
Etdequoi?

STELENQ.
Je ne me confole pas d’avoir pu

douter un moment de votre probite.

PHILTO.
Et moi je vous en aime davanïage ,

d’en avoir agi avec tant de franchie à
mon égard. Onone fanton faire airez

S iv



                                                                     

p6 La TllÉSOR,
de cas d’un ami qui a le courage de
nous dire en face ce qu’il connaît de
repréhenfxble en nous. Je vous con-
jure de me continuer le même inté.
têt . . . .

STELENŒ
Vous m’enchantez.’ Touchez-là!

Nous femmes amis , 3c nous le ferons
pour touJours.

PHIer
De tout mon cœur! . . . Avez-VOus

quelqu’autre choie à me dire? .

STELENo;
Je ne croîs pas . . . .. mais oui! (4’

part.) Peut-être puis-je donner à mon
pupille une joie à laquelle il ne s’at-
tend pas.

P H 1 L T Ç.

De quois’agit-il P

S :r E LE N o.
Ne m’aviez - vous pas dit iqu’uue

partie de cet argent caché étoit deüinée

pour la dot de Camille ? . l



                                                                     

C o M É D 1 E. 4x7

P H 1 L T o. IV Oui.’ 1
S “r 1-: L E N o.

A combien peut-elle monter?
L Pin 1 L T o.’

e mimine écus. d

S T E L E N 0..

Cela n’eü p5? mauvais. Et s’il [a

trouvoit un parti fortable pour Ca-
mille, feriez-vous d’humeur à donner
votre ecbnfentementî

P H 11.31- à. .

Si ce parti ’lùï convenoit fpourquoî

pas P
* - S r E L’E-N o.
Par exemple ; que penferiez- vous

de mon pupille? “
».PHY&TOÎ * 

Le jeune Léandre E îfluoit - il des
vues fur Cgmille P

STELEN”0. W
Il en eü fi éperdument amoureux,

e - S v e



                                                                     

418 LE TRÉSOR,“
gum aimeroit mieux l’époufer aujourc

’hui que demain , dût-elle ne. pas lui

apporter un fou. ’
PHILTO.

C’efl aimer en effet l Votre propo-
fition me plaît fort, 86 (i vous parlez
férieufement . . . . A

/ S ’r E L E N o

Très-férieufementq

P H 1 L i-r o.

.Oui; mais Camille a-t-elle du goût
pou; Léandre P .

gSTEDEN.O.
Ce que je peux vous dire , c’eü qu’il

la délire fort; 8: quand vingt mille
écus en veulent époufer fix mille , les
fix mille , je penfe , ne feront pas ailez
fous pour rebuter les vingt mille. La
fille d’Ahfelme (a) compter , fans

doute P à . .“ ’P’HIL’ro.

à Je çrois que.fi le“ pere revenoit au-
“jourdîlilu , tl’ne pourroit pas (cubai-

tgr lui-même,“ meilleur parti pour
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la fille. J’en fais mon affaire ; regar-
dez cela comme une affaite faire.

STELENO.
Pourvu gue les fixmille écus foient

une chofe aire aufli.:
PHILÎO.

Vous me faites penfer à la plus gran-
de diiiiculté . . . . Faudroit-il que Léan-
dre eagles fix mimi écus fur le champ i

f

ASIELENO.
Pas âbËlument ; mais aufii ne fau-

droit-il pas qu’il eût Camille fur le
champ non plus.

i:
x

ï , P H 1 L ’r o.
U

Dites-moi vous-même ce qu’il faut
que je faire. Si je donne fix mille écus,
où dirai-je que je les ai pris P Si j’a-
voue la vérité, on n’ôtera jamais à
Lélio la peivliiaîfgn qu’où il y avoit
üx mille éCuS cachés , il n’y en ait pas

encore d’autres. Si je dis que je donne
cet argent de ma boui-(e , voilà de quoi
faire recommencer les.mauvais pro-
p05; on ne manqueroit gas- de dire

VI

, t“

à
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que je ne ferois pas fi généreux, û ma

c0n1bience ne me reprochoit rien . .

S T E L E N o.

Cela pourroit bien arriver.

P H 1 L r o.

. Ne feroit - il pas mieux de laitier
l’affaire de la dotjufqu’au retour d’An-

felme? Léandre peuæujours cyp-
ter fur cette fomme.

S T E L E N o. , nLéandre , comme je vous l’ai déja

dit, n’y feroit p3 attemion ; mais
moi, mon cher Pâlto , qui fuis fon
tuteur, je dois craindre la médifance
86 la calomnie aufii bien que vous.
Oui , oui, diroit-on; le jeune pupille
eû en bonnes mains! On lui donne
une fille qui n’a rien ; Stéléno entend
fes affaires; il fait qu des ’compres tels
que ceux qu’il a a c Léandre ne (e
rendent pas aifément, 8; il s’efi fait

a une médiatrice qui fermera les yeux à
fou mari , quand il faudra débrouiller

.les aEaires . . 0. Je n’aimerois pas de
’ pareilles gloires. - , 



                                                                     

COMÉDI! 41:1
PHILro.

0 Vous avez raifon . . .1. . Mais com-
ment parer à cela? . . . Rêvez - y un

Û 0 I l S r a L a“ N o.

Rêvez-jr aufïî. -

P H I L Ir o.
Mais f1 nous .6, . .

,. STELENO.Quoi? -
’ ’Cela ne vaut rien.

S T E L“ 1-: N a;

Écoutez : je croirois; . . . . . IceIa ne
valut rien non plus.
PHILTO 6c STELENO (enjèmble , api):

. avoir rêvé quelque temps. )J -

Ne pourroit-onpas . . . . ,
P H I L T o.

Quel étoit votre avis A

-. S T E L a N a.
’ Qu’alliez-vous dire?
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au. La TnÉsonï
v P H I L r o.

Parlez toujours.

S r E L a N o.

Dites toujours.

P H 1 L T o.

Je veux o (avoir auparavant votre
idée.

S r E L ne: o.

Et moi la vôtre . . . . . . . la mienne
n’eü pas encore digérée.

P H 1 L r o.
Et la mienne. . . . Ma foi, la mienne

m’eû échappée.

S r a L E N o.

i httendez un moment. .. j’y fuis ..;
P H 1 L ’r o.

Voyons.
S r E L E N o.

x

Si nous trouvions quelque drôle
qui eût airez d’efprit 8c d’effronterie

pour bien foutenir un menfonge, . . . .
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P H I I. T 0.;

. A quoi nous ferviroit-il?

,STELENO.
. Il faudroit qu’il fe déguifât , 8C qu’il

feignît qu’il arrive de quelque pays ’

éloigné . . . . I
.- .. PHILTO.
’EhbienP...

STELENO.
“Qu’il dît qu’ila vu Anfelme.;;2

I Pauvre.Enfuiteî...
S’TELENO.

Qui lui a donné des lettres, une
pour [on fils 8C une pour vous.

, PHILTO.
EtalorSP...

STELENO.
Ne voyez-vous pas encore où i’en

veux venir P Dans la lettre pour Léliç
nous fenons dire à Anfelmek qu’il n’efg

l
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pere pas revenir delitôt; qu’en at-
tendant fon retour , il l’exhorte à vi-
vre d’économie a: à ne ’point faire
de folles dépenfes , 8c autres chofes de
cette nature; mais dans la lettre qui
feroit Pour vous, nous lui ferions
dire qu en égard à l’âge de fa Elle; 85

deûrant la trouver établie; il vous
envoie une telle fomme pour fa dot,
en cas que vous trouviez à laimarier
convenablement. e e

PHILTO.
Et “ce drôle feroit [emblent dlapa’

porter l’argent deüinéàl’établiifement

de Camille? ’
S T E L E N o.

Juftementl

P a I I. to.
Ma foi, lavchofe cit faïable . . . . . .

Mais Lélio cannoit l’écriture de; ion
pere 8c fon’cacheht . . . . .

STELENo.
Il y a mille choies à répondre aux.

dillimitée que vous. vous faites“..Soy,ez
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.COMEDIE. 425tranquille . . . . Je penfe en ce moment
à un garnementzqui jouera ce rôle à r
merveille.
’ P H I I. r o
Alla bonne heure ! Allez donc vous

concerter avec lux; moi, de ce pas,
r: je vais préparer l’argent. J’en avance-
:r rai du mien en attendant que je trouve
un moment favorable pour le tirer en

fûreté de la cave.

S r E L E N 0“.

Allez , allez; dans une demi - heure
mon homme fera chez vous.

PHILTO (feul.)
Il m’eü allez défagréable à mon

âge , d’avoir recours à des üratagêmes
. f1 éloignés de mon goût, 8c c’ef’t à

caule de ce libertin de Lélio . . . . Mais
ne le voilà-t-il pas lui-même avec fon

a maître en fait de fourberies P Ils ont
l’air affairé ; fans doute que quelque
créancier les talonne. ( Iljè nier trapan
à 1’ écart.)

l

in“;

ü.

3K
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42.6 La “ramon,-

mmmS C E N E I V.
LÊLIO, MASCARILLE.

LELIO.
E T ce feroit-là le refteide trois mille

’ écus P (Il compte.) Dix , vingt , trente ,
quarante , cinquante-cinq . . . . Quoi!
cinquante-cinq écus de refle?

MASCARILLE.
Cela me paroit inconcevable à moi-

même. Voyons , Monfieur , que je
compte aufü. ( Le’lio lui remet l’argent.)

Dix , vingt, trente, quarante, qua-
rante-cinq , 36 pas un liard avec. (Il
lui rend l’argent.)

LELIO.
Quarante-cinq? Tu veux dire cin-

quante-cinq.

MASCARILLE;
Je crois (avoir compter aufïi bien

que vçus.



                                                                     

COMÉDIE.“ 427
L E L I O, ( après avoir compté tout bas.)

Ah! ah! Monfieur l’efcamoteur!
Heureufement vous n’avez pas en-
core porté vos mains à vos poches; 
Avec votre permiHion , v0yons un
peu...”

M A s c A R I L L E.

Qu’y a-t-il pour votre [en-vice?

L E L I o.
Votre main , Monfieur Mafcarille P...

MAIS CARILLE.
Fy donc , Monfxeur l

L E L 1 o.
Je vous en prie....

MASCAMLLE.
Fy donc , encore une fois, Mon;

fleur; Je rougis... .

LEL’Io.

Tu rougis? Ce feroit quelque chofe
de nouveau. .. . Allons , fans tant de
façons g montre-moi tes mains. i

ï

A
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MAscARILLE.

Vous me faites rougir , vous dis-je,-
Monûeur Lélio; ma for .- .. . le ne les
ai pas encore lavées aujourd’hur.

LELIO.
Ah , nous y voilà donc ! Il n’efî pas

furprenant que tout s’attache à la
crafïe. ( Il lui ouvre la. main , G trouve
deux pictes d’or entre/ès doigts.) Tu
vois , mon ami , combien la prôpreté
eff une vertu néceffaire. On peluroit
te prendre pour un fripon , tandis que
dans le fond tu n’es qu’un cochon . . . .
Mais féricufement , û fur chaque cin-
âuantaine d’écus il s’en eû attaché

ix dans tes doigts..... fur les trois mille
écus dont tu as eu le maniement, il
doit en être refté frx cent dans ta

bourfe. *M’ASCAnlLLE.
Je n’aurois jamais cm qu’un dim-

pateur fût f1 bien compter!

LELIO.
Et malgré cela je ne vois pas encore

le compte de mes trois mille écus.
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COMÉDIE.’ 42.9

MASCARILLE.
J e vous en aurai bientôt montré

l’emploi. . , . Premièrement, pour ac,
quitter le billet à ordre que tous aviez
été condamné à payer. . , . .

LEI.IO.
Cela ne fait pas encore la fomme.

M A s c A R 1 L L E.

A Mademoifelle votre fœur , pour
l’entretien du ménage . . . . . .

L g L I o,
C’eü une bagatelle,

MASCARILLEr
A MOnûeur Stiletti, pour des hui.

tres 86 du vin d’Italie , . . .

L E L 1’ o,

C’eü une affaire de cent vingt écus.

MASCAR-ILLE.
Pour acquit de pluüeurs dettes

d’honneùn * A   “
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LELIO.

Elles ne montoient guere à une plus

groffe femme. -
MASCARILLE..

Encbre une autre efpece de dettes
d’honneur , mais qui n’ont pas été

faites au jeu . . . . A la bonne 86 com-
plaifante Madame Lelane 85 à fes bon-
nes 8c complaifantes nieces.

LELIO.
Je metsecent écus pour cet article ;

on a bien des rubans pour cent écus.

MAsaARILLE.
Mais votre tailleur . . . .

. L a 1. 1 o.
A-t-il été payé P

MASCARILLE.
Ah ! c’ePc vrai ; c’ei’t Ivrai; il n’eû pas

encore payé. . . . Et moi . . . .

L E 1, 1 o.
Mais vraiment , il faudroit que je
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mille pour toi plus que pour le billet ,
plus que pour Stiletn , ô: plus que

pour Madame Lelane tout enfemble!

MASCARILLE.
Non , non , Monfieur . . . . Et moi,

ga a1101s-1e avoir l’honneur de vous dire ,
,3. je ne fuis pas encore payé. Il m’eü dû.

fept années entieres de mes gages.

LELIO.
Mais en revanche tu as eu la permir-

fion de me tromper de toutes les ma-
li. nieres pendant fept années , 8c tu as fu fi
3 bien profiter de cette permifïion . . . .

P H I L T O ( s’approche d’eux. )

Que le maître fera bientôt obligé
d’encloller la livrée à fou. tour , 86 de

fervir fon, valet. -
MASÇARiLLn.

Quelle prophétie ! J e crois .qu’elle

vient du ciel. ( En je retournant.) Ha,
ha! Monfieur Philto, venoit-elle de
vous? Je vous aime trop pour vous
fouhaiter le fort des nouveaux pro-
phetes . . . . Mais puifque vous avez
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entendu tout ce que nous avons dit,
ne convenezvvous pas qu’il cit bien
dur pour un pauvre malheureux do-
mef’dque après fept ans de fervice . . . .

PHILTO. .
C’en à la potence que tu devrois

trouver ton (alaire . . . . . . . Monûeur
Lélio , j’ai un mot à vous dire.

xLIELIO.
Pourvu que ce ne (oit pas des re-

Ëmches, Monfîeur Philto! Je peux
“en les mériter , mais ils viendroient

troptard. .d P H 1 L T o. ’
- Monfîeur Léandre vient de faire de.

mander votre fœur en mariage par
Monfieur Stéléno , (on tuteur.

. LELIo;
Je regarde cela comme un grand

bonheur, .P H 1 L r o.
C’en feroit un en effet; mais il eff

queüion d’une dot. Spéléno ne ctOyOIt

  pas
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COMÉDIE; 433
pas que vous aviez tout difïipé ;& (1;;
que je l’en ai eu inûruit, il a retiré la.
parole.

L E L r o.
Que dites-vous? .

P in L th. ’Î

Je dis que vous avez fait votre mal-
heur 8c celui de votre fœur. Elle ne
s’établira jamais, 85 vous en ferez la
caufe.

MASCARILLE.
Non par fa “faute, mais par celle

d’un vieil avare. Que le Diable puilfe
emporter tous les tuteurs ihtéreflc’s,
8c (En regardant Philzo.) tous ceux
qui leur reflemblent. Faut-il donc
qu’une fille ait de l’argent pour deve-
nir l’honnête femme d’un honnête
homme P En tout cas je fais bien quel-
qu’un qui pourroit lui faire une dot.
Il y a de certaines gens qui achetent
de certaines maifons à fort bon mar-
ché....A

LELIOMalheureufe Camille l . . . Que ton,
frere efi coupable l

L Thé!!!” Tl T
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MASCARILLE.

Monûeur Philto , un petit furplus
de mille écus fur l’acquifition de la
maifon l. . .

P If; lL’I’O.

Adieu , Lélio ; ma nouvelle paroit
vous fan-e fane de féneufcs réflexions :
je ne veux pas les troubler.

MASCARILLF;
. Ni en faire , n’efl-ce pas l Autrement
le petit furplus pourroit fournir ma-
tiere à d’excellentes réflexions . . . .

PHILTO.
Prends garde que mon furplus ne

foit pas de ton goût l ( Il s’en va.)
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mS C E N E V.
MASCARILLE, LÉLIO.

MASCARILLE.

Q U ’ E s T - c E que ceci deviendra?
J e ne vous ai jamais vu l’air fi fombre ,
même en perdant votre argent . . .. . .
Parions que je devine ce qui vous fait
rêver E . . . . Vous regrettez que votre
fœur n’époufe pas le riche Léandre,

arce que vous auriez eu un excellent
seau-firme à plumer.

L B L I o ( toujours rêveur.)

Écoute , Mafcarille . . . .

MAscARILLEV
Eh bien . . . . Mais , je ne peux pas

vous entendre penfer; il faut que vous
parliez.

LELIO.
Yeux-tu réparer bar une gaule bonne

Il
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aâion , toutes les friponneries que tu,
m’as faites dans ta vie?

MASCARILLE.
Voilà une finguliere queüion l Pour

qui me prenez-vous donc , Monûeur?
Pour un fripon qui ef’c homme de bien,
ou pour un homme de bien qui cil fri-
pon?
’ ’ L E L 1 o.

J e te prends , mon cher Mafcarille ;
1 pour un homme qui pourroit bien me

prêter quelques milliers d’écus , s’il
vouloit me prêter ce qu’il m’a volé.

MASCARILLE.
Et que feriez-vous de ces quelques

milliers d’écus P * .
L E L I o.

Je les donnerois en mariage à .ma
fœur , 86 puis . . . je me callerois la
tête d’un coup de piûolet.

MASCARILLE.
Vous vous calleriez la tête d’un

coup de pifiolet? Ce feroit une

i

i
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vilaine fàçon de m’emporter mon ar-
gent. Cependant . . . . . . (Ilfàit féru-
[liant Je rêver. )

LEI.1a
Tu fais combien j’aime ma fœur. Il

n’y a point d’efforts dont je ne fois ca-
pable , pour réparer le tort que va lui
faire mon inconduite.... Laure-toi tou-
cher , ne me refufe pas le fecours . . . t

MASCARILLE.
Vous me prenez par mon foible.

J’ai un penchant diabolique à la géné-
rofite’; 8c les fentiments fraternels que
vous montrez , Monlieur Lélio . . . . .“
en vérité , j’en fuis enchanté , atten-
dri.. . . C’eft aufl’i quelque chofe de
bien noble Sc de bien touchant. . . . .
Mademoifelle votre fœur en eft digué
alTurément , 8C je me feus porté -.-. . . .

LtELIO.
Que je t’embrafïe , mon cher Maf-

carille; Dieu veuille que tu m’aiesv
volé beaucoup , afin que tu puifTeS
me le prêter. Je ne t’aurais pas cru le

Tiij,

0*
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cœur (i bon . . . . . Dis - moi doncæe
que tu peux me prêter. .

MASCARILLE.
Je vous prête, Monüeur.. . .

L E 1. 1 o.
Ne m’appelle pas Monfreur; ap-

pelle-mm ton ami : je te regarderai
toute ma me comme le meilleur des

“ biens.

MASCAR ILLE.’

A Dieu ne plaife l Un Il petit fervîce
.ne me fera pas oublier le refpeâ que»
je vous dois.

L 2 L 1 o.
Tu ne te contentes pas d’être géné-

reux à tu es modelle aufïi ?

MASCARÎLLE.
Vous allez me rendre tout confus...

Je vous prête donc pour l’efpace de
dix ans . . . . l

L E L 1 o. l
Pour dix ans î Quel excès de bonté l
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Je ne te demande que cinq ans , Maf-
canlle , 8c même deux ans , f1 tu veux.
Prête-mox feulement, 8c mets le ter-
me du payement auHi court que tu ju-
geras à propos.

MASCARILLE.
Eh bien , je vous prête donc pour

quinze ans. . . . .

LELI-O.
J e vois bien qu’il faut te laiffer faire ,

obligeant Mafcàrille . . . .

MASCARILLE.
Pour quinze ans, je vous prête ,t

fans rente . . . .

1.21.10.
Sans rente? Voilà ce que je n’accep-

terai jamais! Il faut que tu prennes ,
au moins , quarante pour cent de ce
tu me prêteras . . . .

MA s c A RILLE.
Sans aucune rente!

LELIO.
Me crois-tu affez lâche pour abuter

T iv
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à ce point de ta bonté P Si tu veux te
Contenter de trente pour cent, je re-
garderai cela comme une preuve du
plus grand défmtéreifement.

MASCARILLE;
Sans rente, dis-je . . . .

LELIO.
Tu n’y penfes pas, Mafcarille! ac-

cepte, au moms , vmgt pour cent r
c’efî ce que prend le Juif le plus chré-

n  tien. “ ’
----.--.---.-

M.-..

MASCARILLE.
Enfin , fans rente , ou . . . .

L z L 1 b.
Soit. ’

LE L110.”

  Puifque tu ne veux pas abfolument
mettre des bornes à ton ammé . . . .

MA4SCARILLE.

M A s c A n x L L a.

. Ou je ne prête rien du peut!

Sans rente l. . . . l
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LELIO.

Sans rente P . . . Je dois rougir . . . .’
Eh bleu , tu n me prêtes donc pour“
quinze ans , fans rente , la fomme . . . .’

MASCARILLE.
, Je vous prête pour quinze ans , les

cent f01xante 81 quinze éCus que vous z
me devez pour mes gages de fept an:

nées. ILELIO.
Quoi P Les Cent foixante écus que je

te dois déja . . . .

MASCARILLE.
Font tout mon bien , Monüeur; 84

je vous les laifTe , de tout mon cœur ,
encore pour quinze ans, fans rente,

n fans rente.

L E L I o.’

Et c’eû donc là,marpufle...’ J .

MASCARILLE.
Cela ne fent guere la reconnoifs

.fance.
T v.
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LELIO.

J e vois bien à préfent ce, que j’ai à
attendre d’un fripon , d’un fcélérat ,
d’un infâme . . . .

MASCARILLE.
Le Sage e11 indifférent atout z à la

louange comme au blâme , à la flatte-
rie comme aux injures. Vous l’avez
vu tantôt, 8c vous le v0yez encore.

LELIO.
, De quel front oferai-je paroître de-

Àvant ma fœur P ’ -
MASCARILLB.

D’un front armé d’impudence. On

n’a jamais tort, quand on a le coura e
de ne pas en convenir . . . . Ç’eû , i-
rez-vous, un malheur pour toi, ma
chere fœur; je te plains; mais quel
remede? Je veux mourir, fi dans tou- A
tes les dépenfes que j’ai faites , il m’eft

fadement venu une feule fois dans
l’efprit que je diflipois ton bien; je
croyois ne toucher qu’au mien . . . . .
aV01là à-peu-près , Monûeur , ce que

vous pourrez lui dire. “
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LELIO (après avoir rêvé quelque temps. )

Oui , voilà le feul moyen ;ie vais
le propofer moi - même à Stéléno.
Viens , maraut!

MASCARILLE.
Le chemin de l’aHemblée où je de-

vois vous accompagner eft de ce côté-,

là I I. O C IL E L I o.
Au Diable toi 8c l’afTemblée .. . . .

Mais n’eûtce pas là Monûeur Stéléno

que je vois venir?

*&ëÆ%%

a».

ij
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-A-

S C E N E V I.
’ STÈLÈNO , LÈLIO , MASCARILLE.

LELIO.
J’ALLO 1 s chez vous , Monfleur,
J e viens d’apprendre dans le moment ,
par Monfieur Philto , les vues de vo-
tre pupille fur ma fœur. Quelque matie

Ivaife Opinion que mon inconduite art
pu veus donner de moi, crOyez ce»
pendant que je ferois au défefpoir que
cette union manquât par ma faute.
Mes folies , il eü vrai, m’ont réduit à
l’extrémité, mais la pauvreté dont je
commence à fentir les horreurs, m’af-
flige beauCOup moins que les repro-
ches que j’aurois à me faire , fi je ne
faifois pas tout ce qui dépend de moi ,
pour éloigner d’une fœur chérie le
malheur dont elle eft menacée. Voyez
doac , Monûeur Stéléno , fi la propo-
iition que je vais vous Ïàire, mérite vo-
tre attention. Vous n’ignorez peut:

i

r
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être pas qu’une maraine ma légué,
par (on teüament, une ferme allez
conüdérable. Elle efl encore à moi :
feulement , comme vous pouvez bien
vous en douter, elle ef’c affeâée de
quelques dettes. Malgré cela elle me
rapporte encore tous les ans de quoi
me faire vivre dans une forte d’ai-
fance. Je la céderai avec plailir à ma
fœur. Votre pupille eü en état de la li-

’bérer, ’85 d’y faire les améliorations

dont elle efl fufceptible. Elle pourroit
alors tenir lieu de la dot que vous de-
mandez , .8; fans laquelle , m’a dit
Monf1eur Philto , vousine voulez rien
conclurre.

MAS CARILLE (basai Lr’lio.)

Vous êtes donc fou,- Monûeur

Lélio î I »L E L 1 o.
Tais.toi l

MASCARILML a.
Quoi, la feule chofe quillons refte...

L a L I o. .4
Je n’ai point décompte te rendre.
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MASCARILLÈ.

Vous voulez donc aller demander
l’aumône l

L E L 1 o.
Je ferai ce que je jugerai à propos.

’ S r a L E N o.

Je ne vous diflimulerai pas , Mon-
ûeur , que le manque de dot m’arrê-
toit , 8a m’auroit empêché de confen-
tir à un mariage qui d’ailleurs me plai-
foit fort; mais li la propofition que
vous venez de me faire cil férieufe , je
pourrai bien me ravifer.

LELIO.
Je vous ai Parlé très - férieufement ,

Monücur Steléno.

M A s c A R 1 I. L a.

De grace , retirez votre parole.

L E L 1 o.
Te tairas-tu P

M A s c A n 1 L L a;
Songez donc , Monüeur. .8.
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tir.

Conætnrn. M7
L E L I o.

. Si tu dis encore un mot. .. .

STELENO.
Je crois qu’avant toute chofe il fe-

roit à propos, Monfieur Lélio ,’ que
vous me remifïiez un état de la valeur
de cette ferme 8c de toutes les dettes
dont elle eü aEeCtée; avant cela , nous
ne pouvons rien conclurre . . . .

LELIO.
Voilà qui quit; je vais travailler

fur le champ à ce que vous demano
dez . . . . Quand pourrai-je avoir l’hon-
neur de vous Voir?

STELENO.
Vous me trouverez toujours chez

moi.
L E I. 1 o.

Au revoir, Monûeur;

w
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WS’C E N E - V I I.

STÊLÈNO, MASCARILLE.

MASCARILLE (àpart.)

I 1. faut que je lui rende fervice mal-
gré lui. . . . . Un moment , Monûeur
Sréléno ,.un moment! . . .

STELENO.
Que me veux-tu?

MASCARILLE.A
Vous me paroiITez homme à faire

d’un bon avis le cas qu’on en doit
faire.

S T E L E N o.

Tu me prends pour ce que je fuis.

M A s c A R I I. L E.
Et vous n’êtes pas homme non plus

à croire qu’un domef’tique trahit fon
maître, toutes les fois qu’il n’eû pas
abfolument d’accord avec lui î



                                                                     

li

eblancs . . . .

COMÉDIE. 449
STELENO.

A quel propos me dis-tu cela P EH:-
ce que Lélio formeroit quelque mau-
vais defïein contre moi 3

MASCARILLE.
Tenez-vous fur vos gardes , je vous

en conjure , Monfieur Sîéléno , par
tout ce qui vous eft cher au monde ,
par le falut de votre pupille , par le
refpeâ que vous devez à vos cheveux

STELENO.
Eh bien , parle; fur quoi faut-il que

je me tienne en garde P -
MASCARILLE.

Sur l’offre que Le’lio vient de vous

faire.
S T E L E N o.

Etcomment?

MASCARILLE.
Vous 8C votre pupille , vous êtes

des gens perdus fi vous acceptez la
ferme 5 car premièrement 11 faut que le
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vous dife u’il doit fur cette miférable
ferme pre qu’autant qu’elle peut va-
loir.
“ S T E L E N o.

Si ce n’efi que prefqu’autant. . ..’

IMASCARILLE.
J’entends bien , il en reviendra tou-

jours quelque chofe , voulez - vous
dire; mais écoutez ce que j’ai. à vous
apprendre maintenant . . . . Il faut que
cette malheureufe ferme fait précifé-
ment l’endroit où s’eü raiïemblée mute

la malédiaion qui jadis fut prononcée
contre la terre . . . .

STELENO.
Tu m’efïrayes....

MASCARILLE.
Quand les champs voifins font cou-

verts de la plus abondante récolte ,
ceux qui appartiennent à cette ferme
rendent’à peine leur femence. Tous
les ans la mortalité regne dans les

étables . . . . I
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il” STELENO.
Il n’y faut donc pas nourrir des bef-

tiaux. pMASLCARILLE.
C’eû aufïi ce qu’a compris Monfieur

Lélio , 8; voilà pourquoi il a vendu ,
depuis long-temps , moutous , bœufs,
cochons , chevaux , poules 8l pigeons ;
mais lorfque la mortalité ne trouve
point d’animaux à détruire , croiriez-
vous qu’elle attaque les hommes i

Il STELENO.Eü-il pofîible 1

. ’ MASCARILLE.
Oui, Moniieur. Aucun fermier n’y

peut tenir l’efnace de fix mois, eût-il
eune (anté ide fa. Monfieur Lélio y a
.mis les hommes les plus robuûes qu’il
avoit fait venir du Meklembourg;
mais à peine le printemps venu, il
n’en étoit plus quel’tion.

STELENO.
Il faudra donc drayer de la faire

exercer par des Pomméraniens! Ils



                                                                     

font encore plus durs à la fatigue que
les MeklembOurgeois ; ils font comme
des rocs.

MASCARILLE.

452. LETRÈSOR; l
l

Et le petit bois , Monlîeur Stéléno ,

le petit bois qui tient à la ferme . . . . l

y S r E L E N o. ’
Eh bien , le peut bois P a

l

MASCARILLE.
Il n’y a pas un arbre fur lequel la.

foudre ne fait tombée ! . . .

S T E L E N o.
La foudre ne foit tombée? . .“ î

MASCARILLE.
Ou bien auquel quelqu’un ne (e foil»

pendu. Aulli Lélio a-t-il pris ce bois
dans une fi grande averûon , qu’il le
fait abattre tous les jours. Croiriez-
vous qu’on ne vend le bois qu’on y
fait , que la moitié de [on prix?

’ SrziENo.
Cela efl mal.“ l
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MASCARILLE.

Il le faut bien l Encore f1 ceux qui
l’achetent, connoifÎoient les tifques
auxquels ils s’expofent, ils n’en vou-
droient point pour rien. Chez les uns
ce bois a fait fauter les poëles, chez
d’autres il a exhalé une vapeur fi in-
fefle qu’une fille de cuiline en ell
tombée évanouie entre les bras du
Cuilimer.

lSTELENO.
Cela el’t épouvantable l . . . Mais ne

ments-tu pas , Mafcarille?

MASCARILLE.
Non , Monûeur, je ne ments pas:

je fuis incapable . . , de mentu- . . . En
Ces étangs , Monüeur , les étangs î . .

S T E L a N o.

Cette ferme a aufli des étangs?

MASCARILLE.
Oui; mais des étangs où il s’efl

noyé plus d’hommes qu’ll n’ a de
gouttes d’eau. Comme les p91 ons ne
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fe momifient que de cadavres humains ,
vous vous doutez bleu ce que c’eft
que ces pontions. ’

S r E L 5 N. o.

Ils font gros 8: gras , fans doute î

MASCARILLE.
Cette nourriture les rend fi fins 8c

li rufés qu’il n’y a plus moyen de les
attrappcr , même en mettant l’étang à

fec. En un mot, Monfieur, il n’y a
pas de coin fur la terre , où l’on puifïe
trouver tant de défafh-es 8c de mal-
heurs rafTemblés que dans cette dé.
teftable ferme. Les annales font foi
que depuis trois cent cinquante ou
quatre cent ans, aucun de ceux qui
l’ont pofïédée n’eft mort d’une mort

naturelle. - ’ .
STELENO.

Excepté la vieille maraine la
léguée à Lélio.

M A s c A R r I. 1. E.

.Çn craint de le dire, mais cette
Vieille marame même . . ..

l
l

ï

A
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STELENO.

Ehbien?
MASCARILLE.

Eh bien, cette vieille maraine fut.
l étouffée , pendant la nuit, par un gros

chat tout noir qu’elle avoit toujours
à côté d’elle.. . 86 il eft très-vraifem-

blable que ce chat noir. . . . étoit le
Diable . . . Dieu fait quel fera le fort
de mon maître! On lui a prédit que
des voleurs l’afTaHineroient; 8c je lui
dois la jllflice qu’il ne néglige rien
pour faire mentir la prophétie 8c pour
éloigner les voleurs, en (e dépouillant
généreufement de (es biens; mais
toutefois . . . .

STELENO.
.Mais toutefois jÏaccepterai fa prof
pofxtion . . .

MASCARILLE.
Vous ,Moniîeur î. . . Vous ne l’ac-i

cepterez jamais.
S T E L E N o.“

Aiïurément je le ferai.

,.
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MASCARILLE(èpart.)

Le vieux renard!
,S’lÎELENO (épura)

Quelle fatisfaâion j’ai à défefpérer

ce coquin. . . Cependant, Makarille ,
je te remercie toujours des inflru élions
que tu m’as données : elles peuvent
m’être utiles , en ce qu’elles détermi-

neront mon pupille à vendre cette fer-
meaufîîtôt qu’elle lui aura été donnée.

MASCARILLE.’
Le parti le plus fage (étoit que vous

ne vous en mêlafliez en rien du tout.
Il s’en faut de beaucoup que je vous
aie raconté tout. . .

STELENO.
. Je t’en difpenfe ; maintenant je n’a]!
plus de temps à perdre; une autre fois
J’écouterai le telle de tes beaux con-
tes. ( Il s’en va. )

n «à
à)“ ’

SCÈNE VIII. *
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S CE N E V I I I.
MASCARILLE.

IL n’en eî’t pas la dupe ! Ai-je été

trop bête , ou bien eü-il trop fin?
Ma foi , je m’en moque z ce n’eft pas
moi qui y rifque le plus! Si Lélio
Veut fe dépouiller du peu qui lui
refie, ce font fes affaires! Au bout
du compte , je peux fort bien me paf-
fer de fon fervice, mon tort eü af-

- futé. Ce que je fais pour lui, je le fais
par pure amitié -,il eü bon diable , 8C
je ferois fâché de le voir dans la mi-

ifere .’ . . Ah voici, je crois, un voya-
geur l Voyons ce que celui-ci pourra.
m’apprendre de nouveau.

W
Thème Allemand. T. II. N
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WSCENE IX.
ANSELME , UN CROCHETEUR,

M A S C A R I L L E.

ANSELME.

G R A c E s au Ciel , je revois enfin
ma maifon , ma chere maifon l

MASCARILLE.
Sa maifon?

A N s E L M E (au Crocâueur.)

Vous n’avez qu’à pofer la malle ici,

mon ami ; je la ferai porter chez moi;
je n’ai plus befoin de vdus . . . Vous
êtes payé , n’eû-ce pas P

LE C-ROÇHETEUR.
. Oh oui, Monfîeur, oh oui. . . ; :2

Vous v01là bien charmé , bien content
d’être de. retour chez vous.
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A N s E L M E.

Affurément.

LECROCHETEUR.
J’ai connu des perfonnes, Mon-

fleur , qui, quand elles étoient con-
tentes , fe faifoient un plaifir de don-
ner quelque chofe. . . Vous m’avez
paye, Monûeur, vous m’avez bien

paye...
ANSELME.

-J’entends.... Tenez , mon ami, voilà

pour boue. “LE CROCHETEUR.
J’ai d’abord deviné à votre air que

vous étiez libéral , 86 je fuis bien aife
de ne m’être pas trompé. Dieu vous

v lé rende! ( Il s’en ya. )

ANSELME.
k Perfonne de chez moi ne le fait
voir. Je vais frapper à la porte.

IMASCARILLE.
Cet homme fe trompe à coup fûr?.Vii
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ANSEL ME.

On diroit que toutyeü mort. .’.’

MASCARILLE (s’approchant.)

Monûeur ! . . . excufez . . . pardon-
nez-moi . . . (en reculant.) Voilà un
,vifage qui ne m’ef’t pas mconnu.

A N s E L M a.

Que voulez-vous , mon ami ?

  MA’SCARILLE.
Je Voudrpis, je voudrois . . .“

A N s E L M E.

Eh bien P Pourquoi tournes-tu tant
autour de moi P

M’ASCARILLE.

Je voudrois. ..

ANSELME. *
Reconnoître peut - être , par où ma

bourfe cit le plus acceÇIibIe ?

MASCARILLE.
Je me trompe . . . Si c’étoit lui , il

me connoxtronaufïî... Je luis caneur: à

I..-
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Monfîeur; ma curioûté n’eft pas une.
curiofxté indifcrete . . . Je fuis curieux,
dis-je , de fayoir ce que vous venez
chercher devant cette maifon?

ANSELME.
Faquin 1 . . . . Mais que vois-je P. .3

Maf. . . .

MASCARILLE.
Monûeur An....

ANSELME.
Mafca....

MASCARILLE.
AAnfel....

  ANSELME.
Mafcarille. . ..

MASCARILLI.
Monfieur Anfelme....

AN’SELM a.

C’eüdonctoi?

MASCARILLE.
Je fuis moi, cela ef’c certain ; mais

vous . . . . êtes-vous bien vonî?

I V n)
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ANSizLME.

- Il n’eü pas furpÏenant que tu dou-

tes f1 c’eü moi. -
MASCARILLE.

Efl-il poHible ! . .. Ah non! Mon-
lieur Anfelme cil abfent depuis neuf
ans; 8: il feroit en Vérité bien lingu-
lier qu’il revînt précife’ment aujour-
d’hui l aujourd’hui précifément l

A N s E 1. M E.

Voilà une furprife que tu aurois pu
av9ir.un autre jour comme celui-ci.
Il auroit donc fallu que je ne revin’ffe
jamais.

MASCARIL’LE.

Cela efl vrai! . . . Soyez donc mille
fois le bien revenu , 8c mille fois en-
core , notre très-cher’Monfieur An-
felme l . . . . Cependant, au bout du
compte vous pourriez fort bien ne
l’être pas.

ANSELME.
Affinement je le fuis; dis-niai feu-

lement bien vite, comment tout va

É,
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dans ma maifon; .Lélio, Camille , (e
portent-ils bien P-

M A s c A n 1 L L E.

Maintenant ie ne peux plus douter
que ce foit vous.. . . Ils fe portent
bien... . . très-bien. . (àpart.)
Fume-bi! apprendre le relie par un
autre! . . .

m
m
[Il

pd

ANSELME.
Ils font fans doute au logis? . . . Je
eurs d’impatience de les ferrer entre
çs bras . . . . Prends cette malle 8:.
15-m01 . . . .

i M A s c A n 1 L L E.
Où , Monüeur, où?

A N s 1-: L M E.

Dans ma maifon.
M A s c A R I L L a.

Dans celle-ci P i
AN s EL M E.

Oui, dans la mienne.
MA’sCAnzLL E.-

Cela ne fe pqurra pas f1 vite. (à
rt. ) Que vais-1e lui dire P 4

. V iv
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A N s EL M E.

Etpourquoi?
M’ASCARILLE.

Cette maifon , Monîieur Anfelme;
cil fermée . , . .

ANSELME.
Fermée? A

MASCARILLE.
Oui, fermée; 8: cela n . . parce que

performe n’y demeure.

A N s E L M E.
Où demeurent donc mes enfants?

MAscAJtrLL E.
Moüüeur Lélio 8c Mademoîfelle

Camille î . . . Ils demeurent . . . ils de:
meurent . . . dans une maifon.

A N s a L M E.
Eh bien? Mais tu me parles bien

linguliérement . . . .

MASCARILLE. e
Vous ne (avez donc pas ce qui en:

arrivé depuis peu P
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A N s E L M E.

Comment veux-tu que je le fache?

MASCARILLE.
Cela efi vrai , vous n’y étiez pas. Il

arrive bien des chofes en neuf ans ,
Monfieur! Neuf ans , c’eft bien du
temps ! . . . . Mais je n’en reviens pas
encore . . . . Etre abfent pendant neuf
ans , neuf ans entiers , 8c revenir
précifément aujourd’hui ! Si cela ar-

rivoit dans une comédie; on ne le
trouveroit pas vraifemblable , 8C ce-
pendant cela eft vrai! . . . Il a pu re-
venir précifément aujourd’hui , 8c il
revient précifément aujourd’hui. . . . .
Cela eft fmgulier , très-üngulier!

ANSELME.
Pefte foit du maudit babillard ! Ne

m’arrête pas davantage, 8c dis-moi....

MASCARILLE.
Je vais vous dire où font vos en-

fants. Mademoifelle votre fille efi . . .
avec Moufmxr votre fils . . . . 8c Mon:
ûellr votre u n I I . V v
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ANSELME.

Eh bien, mon fils....
MASCARILLE.

A déménagé, 8c demeura... Voyez-
vousllà-bas cette maifon au coin de
cette rue ? C’eft-là où demeure Mon-
Iieur votre fils.

ANSELME.
Et pourquoi a-t-il quitté la maifon

paternelle ?

MASCARILLE.
Il la trouvoit trop grande . . . . trop

petite . . .trop vafte . . . troplétroite . . .

A N s E L M E.
Trop grande, trop petite; qu’ell-

ce que tout cela veut dire P
M A s c A R 1 L I. E.

Vous rapprendrez mieux de lui-
même . . . . . . Vous n’ignorez pas au
moins qu’il efi devenu grand négo-
ciant P

A N s E L M E.
Mon fils , grand négociant?
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MASCARILLE.

Très-grand , Monfieur! Il y a plus
d’un an qu’il ne vit-plus que de ce qu’il

vend.

57 A N s a L M E. .
a; Que disvtu, 1’ Il lui a donc fallu une
grande maifon pour contenir fes mar-

chandifes ?

M A s c A a 1 L L E.
“C’eft cela même.

A. N s E L’M E.

Votilà qgi eü excellent! J’apporte
aufïi des marchandifes des Indes.

MASCARILLE.;
Comme il va fe mettre à vendre !

ANSELME.
Dépêche - toi .donc , Mafcarille :

prends vîte cette malle , 8c conduis:
moi chez lui.

MASCARILLEw
Elle paroît lourde; attendez un m0:

ment , je vais faire venir un CfOCh61

teur. - ij
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ANSELME’.

l Tu la porteras aifément; elle ne
cannent que des papiers 8c un peu
de lmge.

M A s c A R 1 L L E.
J e me fuis démis un bras il n’y a pas

long-temps . . . .

ANSELME.
Pauvre Diable! Va donc chercher

quelqu’un. 7’
MASCARILLE (àpart.)

M’en voilà quitte à bon marché.
Monüeur Lélio , Monüeur Lélio ,
qu’allez-vous dire à cette nouvelle?
( Il s’en va G revient. )

A N s Ë L M a.

Tu n’es pas encore parti?

MASCARILLE.
Ma foi, je viens vous regarder de

nouveau , pourvoir fi c’eft bien vous?

A N s E L M E.

La pelle (oit de tes doutes!

l
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MASCARiLLE (Ens’enallant.)

Oui , oui, c’efl lui. . . . . Erre ab-
fent pendant neuf ans , 8c revenir au-
jourd’hui !

SCENE IX.
AVNSELME, (jêul.)

a

M E voilà donc obligé d’attendre en

plein air! Heureufement cette me cil:
écartée, 85 peu de gens me verront...
Combien de peines je me fuis don-
nées , combien de dangers j’ai efTuyés

pour me mettre en état de palier, dans
la paix 8C dans l’abondance , le peu de
temps qui me relie à vivre l . . . . Oui,
je vais jouir enfin, 8c me repofer après
tant de travaux. Et qui pourroit m’en
blâmer? En ne comptant qu’en gros
le bien que j’ai acquis , il monte . . . .
( En prononçant les dentines paroles , il
sa]; la voix injèa/iâlemmt, 679112 put:
Compter tout 1ms fur je: doigts. )
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SCÈNE XI.
R A P S , (dans un habit étranger. )

A N S- E L M En

RAPS.
I L faut l’avoir jouer toutes fortes de
rôles dans ce monde-ci. Sous ce fingu-
lier habillement , qui connaîtroit le
tambour Raps î Je ne fais moi-même
de qui j’ai l’air. On me charge d’une
commifIion où je n’entends rien ; n’im-

porte ; on me paye , 8: cela fui-Et.
C’eû dans cette rue que Monfœur Sté-

* léno m’a dit de chercher mon homme.
Il ne demeure pas loin de [on ancienne
maifon , 8c la Voilà.

A N s E L M E.

Quel eü cette efpece de Revenant?

R A p s.
Comme tout le monde me regarde !

h..- --

...-o/’
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iConrÉnre. ne

ANSELME.
Avec fon chapeau qui déborde (es

e épaules , il a l’air d’un champignon.

RAPS.
Vous quime confide’rez f1 attentive-

ment, êtes-vous moins étranger ici
que moi?. . . Il ne m’écoute pas . . .
Monfieur qui êtes afïis fur cette
malle , ne pourriez-vous pas m’indi-
quer un jeune homme que je cherche ,
nommé Lélio? 8C une vieille tête
chauve comme la vôtre , nommé
Philto.

A N s E L M a.
Lélio ? Philto? (à part. ) Mon fils

&mon ancien ami.

RAPS. ’
Si vous daignez m’enfeigner la de.

meure de ces gens-là , vous obligerez
un homme qui publiera votre courtoi-
iie aux quatre coins du monde, un
célebre voyageur qui a fait [cpt fois
le tour de la terre: une fois en bat--
teau , deux Fois dans la diligence , 8:
quatre fois à pied.
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AN SELME.

Ne puis-je (avoir, Monfieur , qui
vous êtes î comment vous vous ap-
peliez? d’où vous venez, 8; ce que
Vous ave1’ à faire avec les perfonnes
que vous venez de nommer P

RAPS.
Voilà bien des chofesà la fois ! A lao’

quelle voulez-vous que je réponde en
premier lieu ? Si vous veuliez faire
vos queüions les unes après les au-
tres, je tâcherois de vous fatisfaire ,
car je fuis très-complaifant de mon na-
turel. (à part. ) Effayons mon rôle fur
Celui-en.

ANSELME.
Eh bien , MonfîeTIr , commençons

par le plus court. Quel eû votre nom P

RAPS.
Par le plus court? Vous voué trom-

pez ; c’efl un nom quine finit pas.

A N s a L M a.
P3110113 donc. à une autre queftîon.
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Que voulez-vous au jeune Lélio 8c au
vieux Philto P Vous faites fans doute
des affaires avec le premier? Ou m’a
dit qu’il étoit un gros négociant.

kRAPS;
. Des affaires? Non , Monüeur ; j’ai
feulement des lettres à lui remettre.

ANSELME.
Peut-être des lettres d’avis pour des

marchandifes qu’on lui envoie , ou
quelqu’autre chofe femblable P.

RAPS.
Non pas , Monüeur ; ce font En);

plement des lettres que fou pere m’a
remifes pour lui.

ANSELME.
Qui î

R A p 5.3
Son pare.

A N s a L M a. »

Le pare de Lélio? ”,
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RAPS.

Oui, le pere de Lélio , qui voyage
aûuellement, qui efl mon ami . . . . .,/

ANSELME (épura)
Voici quelque fripon. Attends; je

vais bien l’attrapper . . . . . . Je vous ai
donné des lettres pour mon fils , dites-
vous P

R A p s.
Plait-il , Monlieur î

A N s E L M E.

Rien , rien . . . . . Vous connoiffez
donc le pere de Lélio?

RApis.
Si je ne le connoiûbis pas , m’au-

roit-il chargé des lettres pour fon Hlsl
8c pour fou ami. . . . Tenez , Mon-
iieur, les voilà . . . . C’efl mon ami in-
time , vous dis-je.

ANSELME;
Votre ami intime? . . . Mais où étoit.

il donc , cet ami intime, quand il vous
a remis ces lettres il

à” wë“
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R.APS.

Il étoit . . . . il étoit . . . . en bonne
- fauté.

A N s E LtM a.
J’en fuis charmé ; mais où étoit-il 5

où , où? ’
- R A p s.

Monfxeur , ilétoit . . . . fur la côte
de Paphlagonie.

ANSELME.
Oui-dà! . . . Vous le connaîtrez , di-

tes.vyous ; mais ef’t - ce feulement de
nom ou de performe?

RAPS.
De performe vraiment ! . . .. N’ai-

je pas vidé avec lui cent bouteilles
de vin du Cap , 8c même fur les lieux
où il croît î . . Vous (avez-bien , Mon-

fieur . .
ANSELME.

J’entends , j’entends ; mais ne pour-

riez-vous pas me dire à-peu-pres,com-,
ment cit fait le pere de Lélxo?

R A p s.
Comment il ei’t fait? Vous êtes trèsq



                                                                     

476 La Tntsoucurieux; mais je ne hais pas les gens
cuneux ..... Il efl à-peu-près plus
haut que vous de la tête.

ANSELME (épura)
Fort bien l Je fuis plus grand abfent

que préfent . . . . Vous ne m’avez pas
encore dit fon nom ; comment s’ap-
pelle-t-il P

RAPS.
Il s’appelle . . . . Il ne s’appelle pas

comme (on fils.. . . Il auroit mieux
fait cependant de s’appelle: de même...
Il s’appelle . . . .

ANSELME.
Eh bien?

R A p s.’

- Je crois que i’ai oublié fou nom;

A N s a L M E.
Le nom d’un ami intime? ’

R A p s.
Un moment l Je l’ai fur le bout de la

langue. Dites-moi un nom qui fonne
à’Peu’Près comme le tien. Il commen-

ce par un A. e

a..-
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A N s E I. M E.

Arnolphe, peut-être?

R A p s.
Non.

ANSELME.
Antoine?

R A p s.
Ce n’eü pas Antoine. Anf. . 2: :2;

Anfa . . . . Anfi.. .. C’eû un diable de
nom! An... Anfel. . . .

A N s E L M E.
Ce n’eü pas Anfelme?

R A P s.
Juf’te ! le voilà, Anfelme. Que le

Diable emporte ce nom de coquin.

A N s E L’M 1-2.

Vous ne parlez pas là en ami.

R A p s.
Eh, pourquoi aufïi ce chien de nom

s’accroche-t-il ainfi entre les dents P
Y a-t-il de l’amitié à fe faire chercher
(i long- temps? . . . . Je lui pardonna
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pour cette fois-ci. . . . Anfelme , di-
üons-nous , n’eflvce pas? . . . Oui, An-

felme , cela efl julie. Je vous dirai
donc que la derniere fois que je l’ai
vu , c’étoit fur la côte de Paphlago-
nie , d’où il fe propofoit d’aller faire
un tour aux Rois de Gallipoli.

ANsaLM E.
Aux Rois de-Gallipoli? Qui fonts

ils î

R A. p s.
Comment, Monfieur , vous ne

connoifïez pas les deux freres qui re-
gnent à Gallipolli? les célebres Dar-
danelles? Il y a environ vingt ans
qu’ils firent leur tout d’Europe ; c’eft

dans ce temps-là qu’il les a connus.

ANSELME.(âpan.)
Ces impertinences-là durent trop

long-temps. . 
R A p s.

La Cour des Dardanelles cil une i
des plus brillantes de l’Amérique , 8:
je fuis fût que mon ami Anfelme y
aura été très-bien-reçu : auüî y fera-ï
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t.il quelque féjour , 86 c’eû précifé-

ment pour cette raifon-là que , fachant
que je venois ici, il m’a donné des
lettres pour fa famille, afin de les raf-
furer de (à longue abfence.

ANSELME.
r C’eft fort bien fait de fa part . . . . . .
Mais il me relie encore une chofe à
«vous demander . . . .

R A p s.
Tout ce qu’il vous plaira.

A N s E L M a.
Si tourât-l’heure on vous montroit

votre ami Anfelme, le connoîtriez-
“vous P

RAPS.
Si je confervois mes yeux , fans

doute! Mais ilfembleroit que vous
avez encore peine à croire queje com
noifi’e Anfelme! Écoutez une preuve l
fans réplique. Non - feulement il m’a
donné des lettres , mais il m’a donné

ufli (1x mille écus pour les remettre à
hilto. Auroit-il eu cette confiance en

moi, s’il ne me regardoit pas comme
un autre lui-même î
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A N s’ E L M a.

Six mille écus 2

RAP&
En bons ducats, 8c tous de poids.

lANSELM1-:(àparz.)
Je ne fais que penfer de ce drôle.

Un trompeur qui apporte de l’argent,
cit un fingulier trompeur.

RAP&
Mais, Monûeur, c’eü caufer trop

long-temps. Je vois bien que vous ne
voulez pas, ou que vous ne pouvez
pas m’indiquer les perfonnes que je
cherche . . . .

.ANSELME.
Encore ’un mot, Monfieur: avez-

vous fur vous l’argent qu’Anfelme

vous a remis ê e
RAP&

Oui l Pourquoi?
A N s E L M la)

Eft-il bien certain qu’-Anfelme., 1e
pere

--s-h-L----w.----q,-.-
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Coaxintn. 4hpere de Lélioz vous avoit donné fus
mille écus?

R A p s.
Très-certaîn.

ANSELML
Çà donc! vous n’avez qu’à me les

rendre.
“ R A p s.

Que voulez-vous que je vous rende P

A N s E L M E.
D

Les fix mille écus que vous avez re-
çus de mm.

R A p s.
J’ai reçu de vous fîx mille écus? .

A N s E L M E.

Mais vous le dites vous-même.
R A P s.

I Qu’eft-ce que je dis P... Vous êtes...
Qui êtes-vous donc P

ANSELME.
Je fuis celui-là même qui vous a,

dites-vous, confié ûx mille écus : je

fuis Anfelme. A ,The’atrc Allemand. T. Il. X
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RAP&

Vous Anfelme?
A N s E L M E.

Ne me connoiffez-vous pas? Les
Rois de Gallipoli“, les célebres Darda-
nelles m’ont fait la grace de me laifTer
partir plutôt que je ne penfois; 8C
puifque me voilà ici moi-même , je ne
veux pas abufer plus long-temps de la
complaifance d’un ami.

RAPS (àpart.)
Je jurerois que cet homme cil un

plus grand fourbe que moi-même.

ANSELME.
Il n’y a befoin de tant de réflexions.

Rendez-moi mon argent. “

RAF& hQui s’imaginexoit qu’un homme de
votre âge fût capable d’une pareille
rufe .3 Vous entendez dire que j’ai de
l’argent, 8C vite vous voilà Anfelme.
Mais, mon bon Monfieur , aulïi vite
vous vous êtes anfelxnifé, auIIi vite
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il faudra que vous vous défanfelmig

. ’ gel.

ANSELME.
Qui fuis-je donc , f1 je ne fuis pas

qui je fuis î a A ’

’ RAP&
Qu’eü-cequecelamefait,àmoi?Soyez

qui v0us voudrez , pourvu que vous
ne (oyez pas celui que je ne veux pas
que vous (byez. Pourquoi n’avez-vous
pas d’abord été qui vous voulez être î

6c pourquoi voulez-vous être à pré:
(en: qui vous n’êtes pas à

A N s E L M E.

Oh , rendez-moi . . . .
a

. . RAP&Que voulezwous que je vous rende P

A N s E L M E.

Mon argent.

Ë RApa* Ne vous fatiguez pas davantage inu-
tilement. J’ai.menti quand je vans ai
“dit que la femme étoit en ducats g elle
n’ait qu’en papier.

X. ü
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ANSELME.

Je vois bien , Monfîeur, qu’il faut
vous parler fur un autre ton. Je vous
certifie doué que je fuis Anfelme, 8:
que f1 vous ne. me remettez fur le
champ l’argent que vous avouez avoir
reçu de moi, je vais appeller du mon-
de 8: vous faire arrêter comme un im-,
poüeur.

RAP&
Vous croyez donc que je fuis un

.impoüeur? Et vous êtes certainement
Monfieur Anfelme P J’ai donc l’hon-
neur de fouhaiter le bon foir à Monc
fleur Anfelme . . . .

ANSELMÈ.
Tu ne m’échapperas pas ainfi , mon

ami !
RAP&

Je vous demande en grace , Mon!
oeur. . . . ( Quand Art/Elme veut lejhg’fir,
Raps le pouf: 6’ lefïzit tomber ajÆsjùr la“

malle. ) Le vieux pendent-t pourroit ara ’
trouper du monde. J’aurai foin de t’en-

voyer quelqu’un qui te connoer
mxeux.
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COMÉDIE; 4855
ANSELME.

0l: ell-il allé , le fripon P où eü-il.
allé P . . . Ce que je viens d’entendre
cil-il un rêve? . . . ou bien . . . . Ah,
pauvre Anfelme l on te trahit. Il y a
quelque chofe là-defïous ; il y a cer-
tainement quelque chofe! Et Mafca-
tille . . . . Mafcarille ne revient pas ;
Cela n’ef’c pas naturel non plus. Que
faire P Je vais appeller le premier paf-
fant . . . Holà ho , l’ami l

w[S C E N E l X 1 I.
ANSELME , un CROCHETEUR;

LLCROCHErnUm

Q U ’Y a-t-il pour votre fervicc;
Monûeur 2 l

ANSELME.

Veux-tu gagner de quoi boire , mon

au î * ’
“ X iij

/
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LE Cnocun’rnvk;

Je ne demande pas mieux.

ANSELML
Prends donc vite cette malle , 8:

conduis-moi chez le négociant Lélioi

LE Cnocunrzun.
Chez le négociant Lélio?

ANSELMF.
Oui z on m’a dit qu’il demeuroit là-

bas dans la maifon neuve qui fait le *
coin de la me.

LE CROCHETEUR.
Je ne cannois point de marchand du

nom de Lélio dans toute la ville; c’eû
tout un autre homme qui demeure la:
bas dans cette maifon neuve.

AngLMEZ
Eh non! c’efl Léliô. Il demeuroit

auparavant dans cette maifon-çi qui
lm appartenoit auHi.

La CROCHETEUR.
- Je me doute à préfent de qui vous

â.

-4 œ-A
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VOuIez parler . C’efi: de ce vaurien de
Lélio P Oh, je le connois bien.

ANSELME.
Que veux“ tu dire par ce vaurien“

de Lélio P

LE CROCHETEUR.
A Eh oui ! Toute la ville le connoît’
ainli : c’ell le fils du vieil AxilElliiC.
Son pere étoit un vilain, un avare qui
entafloit fou fur fou. Il partit d’ici il y
a quelques années , ô: Dieu fait où il
eü à préfent. Tandis qu’il fe donné

.bien des peines dans les pays étranù
gers , où peut-être il eü mort à pré-’
lent , (on fils s’en donne ici tant qu’il“

eut. J e crois , à la,vérité , qu’il aura
gientôt àangé le peu qui lui relie : il
vient de vendre aufli la maifon , à ce
qu’on m’a dit . .. .

ANSELME.
Il a vendu la maifon î . . . La chofe ’

en: bien claire à [ïréfent . . . . Ah l traî-
tre de Mafcarille l . . Malheureux l . . .’
Fils dénaturé I . .v.

Kim
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LECROCHETEUR.“

Ne feriez-vous pas le vieil AnfeIme
lui-même P . . . Pardon , Monfieur g f1
vous l’êtes , je vous prie de ne pas
prendre ce que j’ai dit, en mauvaife
part. Je ne vous connoifTois pas , fans
quoi je me lerois bien gardé de vous
dire que vous étiez un vilain à: un
ladre. Perfonne n’a (on nom écrit fur
fan front. Je renonce à gagner l’argent
pour boire.

A N s E 1. M r.
Vous le gagnerez , mon ami, vous

“le gagnerez. Dites-moi feulement, s’il
(Il bien vrai qu’il ait vendu fa maifon,
BC à qui il l’a vendue. ’

LE CROCH ETEUR.
C’efl le vieux Philto qu? l’a ache-g

zée.

A N s 1-: L.M E.

Philto P. . . Homme fans honneur8C
-fans foi! Voilà donc l’amitié que tu

m’avois jurée? . . . . Je furs trahi l Je
.fuis aEafiiné ! . . Il niera tout.

LE CROCHETEUR.
Toute la ville a été Icandalifée qu’il

. m l ..-’-%..-.--.-.------
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ait fait cette acquifition. N’eft-ce pas
lui qui pendant votre abfence devoit
fervir comme de tuteur à votre fils P Le
beau tuteur! C’étoit bien faire du loup
la garde. Il a toujours pafïé pour un
homme intéreiÏé , 8: ce qui eü cor-
beau , relie corbeau . . . Mais je le vois
qui vient! Je vous laiffe enfemble.

(Il s’en va.)

mSCÈNE XIII.’

ANSELME, PHILTO.
ANSELME.

A a , déteûable Philto 1 . . .. Viens ;

viens traître !

PHILTO.
Vo ons un peu quel eft l’im ofieur

qui o e ici fe donner pour An elme....;
Mais que vois-je ..... c’eî’t lui-même....

Ah , mon ami, que je t’embrafïe ! Te
voilà enfin de retour! Le Cie! en (oit
loué mille fois! . . . Mais âuelfombre

V.



                                                                     

4go Le TRÉSOR;
accueil ? Ne connois-tu plus ton an-
cien ami Philto ê

ANSELME.
Q

Je fais tout, Philto! je fais tout.
lift-ce là ce que je devois attendre de
toi P

P H 1 L T o.
N’en dis pas davantage, mon cher

Anfelme ; je vois que quelque calom-
niateur t’a déja prévenu contre moi.
Nous ne femmes pas dans un endroit
où nous plumons nous expliquer;
viens dans ta maifon: nous y ferons
plus commodément. r

ANSELME.
Dans ma maifon î

P H 1 L ’r o.

Oui, elle eft toujours à toi, 6c ne
fera jamais à d’autres contre ton gré.
Viens, V heureufement j’en ai la clef
dans ma poche . . . . Sans doute cette
malle cit la tienne r Allons , prends-là
par un bout «Sc moi par l’autre , 8c
portons-la nous-mêmes chez toi; per:
tonne ne nous voit . . . .
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ANSELME.

Et mon argent....
PHILTO.

Tu le trouveras comme tu l’as lamé.

( Ils entrent dans la masz avec la
malle.)

, .
S C E N E XIV.

LÈLIO,.MASCARILLE.

MASCARILLEL

En bien, l’avez-vous vu ? N’efÏ-ce
pas lui?

L E I. I o.
C’eü luiomême.

MAsc’ARILLz.

Que ne femmes-nous quittes de la.
Premiere entrevue!

LELIO.
Je n’ai jamais fenti l’indignité de ma

v X v1 î



                                                                     

492. La TRÉSOR,“
conduite comme je la fens dans ce mo-
ment où elle m’empêche d’aller me jet-
ter dans les bras d’un pere qui m’a tou-

jours aimé tendrement. Que ferai-L
je? Me bànniraije de fa préfence, ou
irai-je me précipiter à fes pieds 3’

MASCARILLE.
Le dernier parti ne vaut pas grand

chofe , mais le premier ne vaut rien
du tout.

L E L  1 o.
Confeille-moi donc, nomme-moi

un interceileur . . . .

MASCARILLE.*’
Un interceiïeur ? Une perfdnne qui

parle pour vous à votre pere È . . . . .
Le fieur Stiletti . . . . *

LELIO.
Tu es fou.

M A s c A n I L L E;
. Ou Madame Lélane.

L x»: L 1 o;

Train-e !

-..-...
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MASCARILLE.

Une de fes nieces . . .
L E L 1 o.

J e te tuerai l

MASCARILLL
.Ïl ne faudroit plus une cela , pour

mettre le comble à la fatisfaâion de
votre pere.

L E L 1 o.
J e n’ofe m’adreller à Philto. J’ai trop

fouvent méprifé fes confeils , peut ef-
pérer qu’il veuille parler en ma faveure

M A s C A a I L L E.
Que ne vous admirez-vous à moi?

L E L 1 o. ’
Tâche plutôt de trouver quelqu’un

.qui daigne folliciter ta grace.

MASC A RILLE.
J’ai trouvé quelqu’un.

.. LELlOQui? lMAscARILLn
Vous.



                                                                     

494 LE TRÉSOR,“
- LELIo.’

Moi?
. MASCARILLE.
Oui, vous; &cela en reconnoif-

fance de ce que je vous aurai trouvé
le meilleur interceiïeur que vous puit-
fiez deürer.

L E L 1 o.
Si tu fais cela , mon cher Marca-

rille . . . .

MASCARILLL
Eloignons-nous d’ici : les deux vieil-

lards pourroient y venir“. . . “
LELIŒ

N omme-moi donc le médiateur que

tu me promets.
MASCARILLE.

Scyez tranquille ; votre pere lui-
même vous (en-vira d’interceffeur au-
près d’Anfelme.

LELIŒ
Qu’eû-ce que cela veut dire î

M A s c A n 1 L L E.
Cela veut dire que j’ai une idée que

-*-----(



                                                                     

COMÉDIE. 49;
je ne faurois vous communiquer ici.
Venez , partons. (Ils s’en vont. )

mw’SCÈNE XV.
ANSELME , PHlLTO ( jbrtarzt de la

i mai/bu.)
ANSÈLME.

J E le répete , mon cher Philto ; il fe-
roit difficile de trouver dans le monde
entier un ami plus fidele 8C plus pru-
dent que toi ; je t’en fais mille 8: mille
temerciments , 86 je voudrois pouvoir
te marquer ma reconnoilTance des fer-
vices que tu m’as rendns.

P H I L T o. v
S’ils te font agréables , il font trop

récompenfés.

A N s E L M E.
“Il y a bien de la grandeur de s’ex-“

pofer à lai calomnie pour obliger un
ami!
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PH’ILTO.

, Pas tant que tu le crois. Qu’importe
la calomnie , quand on n’a rien à fe re-
procher î’I’efpere que tu ne blâmeras

pas non plus la rufe que je voulois
employer au fujet de la dot.

ANSELME.
Bien loin de là! Je fuis feulementfâ.’

ché que la choie ne puiffe pas avoir

lieu. *P H I L T o.
Et pourquoi? . . . Soyez le bien ve-

nu , Monfieur Stéléno: vous arfivez
fort à propos.

Ms. C E N E X V I.
STÈŒNO , ANSELME , PHILTO.

STELENO.
Il. e62 donc irrai qu’Anfelme eü de
retour? Je m’en réjouis de tout mon
cœur. p

--...-.---..-JL

---s D
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COMÉDIE. 4’97

ANSELME.
I e fuis enchanté de revoir mon an-

cien ami en bonne fauté; mais je fuis
amigé que la premiere chofe que j’ai
à lui dire, (oit pour lui annoncer un
refus. Philto vient de m’inftruire des
intentions de votre pupille pour ma
fille; fansle connoître jel’accepterois
pour gendre par égard pour vous,
mais malheureufement ma fille cit pro-
mile au fils d’un de mes amis intimes,
mort depuis peu en Angleterre. Avant
de lui fermer les yeux , il a exigé ma
parole que j’unirois ma fille avec fou
fils. Nous en avons même fait une ef-
pe’ce d’engagement par écrit, 86 mon

premier foin , dès que je ferai libre ,
fera d’aller trouver le 1eme Léandre
pour l’en inûruire.

S T E L E N o.

Le jeune Léandre P C’eft inflemeni
lui qui eü mon pupille.

A N s E L M E.

Le fils de Pandolfe?



                                                                     

498 La anîzson;
S “r E L a N o.

Lui-même.

A N s E L M E.
Et c’en ce même Léandre qui vou-

loit époufer ma fille?

P H 1 L T 0..
Oui, lui-même.

A N s E L M E.
Quelle heurenfe rencontre l Ah!

que je confirme de bon cœur la parole
que Philro vous avoit donnée en mon
nom! Allons embraffer ce cher Pupille
8: ma che-re Camille. Sans mon déplo-
rable fils , il n’y auroit point d’homme
fur la terre 2mm heureux que moi l

wSCENE XVII.
MASCARILLE, ANSELME,

PHILTO, STÉLÈNO.

MASCARILLE.

A H! quel malheur! quel affreux
malheur! . . . Où pourrai-je trouver
le Seigneur Anfelme P
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COMÉDIE. 499
ANSELME. v

I N’efÏ-ce pas Mafcarille P Que crie
ce coquin ?

MASCARILLE.
Ah ! pere infortuné! Que diras-tu à-

cette trille nouvelle P
A N s E L M E.

Quelle nouvelle P Parle. ,
M A s c A R I L L E.

Le déplorable Lélio . . . . Ah l . .3

A N s E L M E.
Eh bien , que lui eû-il donc arrivé à:

M A s c A n 1 L L F.
Quelle cruelle aventure l

A N s E L M E.
Mafcarille . . . .

M A s c A R 1 L L a.
Quel événement tragique!

A N s E L M E.
Ne m’inquiete pas plus long-temps,”

matant , 8c dis-moi vîte . . .

M A s c A R 1 L L E.
Ah! Monûeur Anfelme a votre fils...“
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soc La TRÉSOR; l
- .ANSELME. iEh bien, mon fils?

MASCARILLE.
Quand j’ai été pour lui annoncer

votre heureux retour , je l’ai trouvé
étendu dans un fauteuil , la tête pen-

chée fur un bras. . .. - î
AN sa L ME.

Expirant, peut-être? I

M ASCARILLE.

I

Non; il faifoit expirer un flacon, ,
d’excellent vin de Hongrie . . . . Ré- “
jouifïez - vous , Monfieur Lélio , lui.
ai-je crié ; réioniilèz-vous l Monfieur
votre pere , ce pere fi chéri, fi deliré,
vient d’arriver! -Quoi P mon pere ?.. l
A ces mots la bouteille lui échappe

mille morceaux , 8c la liqueur précieu-
fe coule à grands flots fur le parquet....
Quoi? s’écria t-il encore , mon pere
cil arrivé P... Que vais-je devenir P-
Ce que vous avez mérité , lui ai-je
dit . . . . AuHi- tôt il le leve brufque- l
ment , court à la croifée qui donne fur
le canal, l’ouvre avec fracas . , . . ’

l
a

des mains de frayeur; elle fe brife en 1

n
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A N s 1-: L M E.

Et fe précipite ?

M A s c A n 1 L L E.
Et regarde quel temps il faifoit . . J:

Mon épée l m’a-t-il dit d’un air furieux,

mon épée! . . . Je refufois de la lui don-
ner , parce qu’on n’a que trop d’exem-

ples.... Que voulez-vous faire de votre
épée , Monûeur? -- Ne réplique pas ,
ou bien . . . . La façon dont il a pro-
noncé ces mots étoit fi terrible , que
je lui ai donné fon épée; il la prend à
8l à l’inflant . . . .

A N s a L M E.
Il fe la palle au travers du corps Ü

MASCARILLE.
Et.é’.

A N s E L M E.

Ah ! pere infortuné que je fuis].

“à
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WSCÈNE XVIII
8C derniere.

’Lzs ACTEURS pRÉcÉDE-N-rs,’

LÈLIO(janse’tre1/u.)

M A s c A R 1 L L E.

E T la met à fon côté. Viens, dit-il,
Mafcarille ; mon pere , fans doute, cil
indigné contre moi, 8l je ne peux en
foutenir l’idée. Je ne veux pas vivre
plus long-temps , f1 je perds l’efpoir
de l’appailer. Il le précipite de l’efca-

lier, tort de la maifon «Se fe jette non
loin d’ici . . . . ( Tandis que Ma/carillc
dit ces mots 6’ qu’An/elmc cf tourné de

fan côté , Le’lio de l’autre câtéjèjettc àjèî

pieds. ) aux pieds de fon pere.

. LELIO.
Pardonnez - moi, mon pere , un

ilraitagême par lequel j’ai eflaye’, li vo-

tre cœur étoit encore fulceptible de
quelque pitié pour moi Ce que vous
avez craint ,Iarrivera certainement, s’il

x
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faut que je me leve de vos pieds fans
avoir obtenu le pardon que l’implore.
J’avoue que je fuis indigne de votre
tendrelle , mais aulïi il m’efl: impoflible
de vivre, fi j’en luis privé. Ma jeunefle
8c l’inexpérience doivent excufer bien,
des chofes ; 8c m0n ûncere repentira...

. P H I L T o.
  Lame-toi fléchir , Anfelme t

S T a L E N o.
Je me joins à lui pour demander (a

grace. Soyez fûr qu’il (e corrigera.

ANSELME.
Si je pouvois le croire ! . . . Allons ,

leve-toi ! Je veux bien encore faire un
dernier eiiai; mais fi tu donnes de non.
veau dans tes égarements, fouviens-
toi que je ne t’ai rien pardonné , 8c le
moindre excès que tu te permettras ,
t’attirera la punition de tous les au:
nes.

A MASCARILLEy
Cela efl julie!

A N s E 1. M la;
Commence par abeiller tout-à-l’heure

Ce vaurien de Mafcanlle!



                                                                     

504 La TnËson , COMÉDIE;

MAsCARILLEp
Cela-cf: injuüe ! . . . . ChaEez-moi;

on gardez- moi : cela me fera égal 5
mals auparavant payez-moi au moins .
la femme que je vous ai prêtée pen-
dant fe t ans , 6c que j’avdis lagène-
rofité e vouloir encore vous prêter
pendant quinze autres.

Fin dujècond Tome.

D
n.

x


